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DÉCLARATION DE L’AUTEUR

Conformément au décret $  Urbain VIII , nous décla­
rons qu'en employant les qualifications de saint, de 
martyr, de confesseur, nous n'avons fait que suivre la 
manière ordinaire reçue parmi les fidèles, sans vouloir 
prévenir le jugement officiel de l'Église, à qui seule 
appartient le droit de décerner ces titres dans leur sens 
véritable et complet.
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LÀ SOCIÉTÉ

DES MISSIONS-ÉTRANGÈRES

CHAPITRE PREMIER

O R IG IN E ET B U T

D E  LA SO C IÉTÉ D E S  M IS S IO N S -É T R A N G È R E S

A la veille de qu itte r la terre, Notre-Seigneur Jésus-Christ 
traça le program m e de l’aposto lat par ces paroles adressées 
à ses Disciples : Toute puisance m 'a été donnée dans le ciel 
et sur la terre. Allez donc et instruisez toutes les nations, les 
baptisant au nom du Père, et du F ils, et du Saint-Esprit, leur 
apprenant à garder tout ce que je vous ai commandé, et voici que 
je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles.

Dociles à la voix du M aître, les A pôtres parcoururent une 
partie du monde ; ils prêchèrent, ils baptisèrent, ils étab liren t 
parm i les com m unautés chrétiennes des prêtres et des 
évêques. Sur l’ordre de Pierre, Marc se rend it à, A lexandrie 
et fonda des Églises en É gypte ; sur le conseil de Paul, T ite 
se fixa en Crète et 1 im othée à Éphèse; ils obéirent à la 
recom m andation de leurs chefs : Apprenez à des hommes 
fidèles ce que ]e vous ai enseigné, afin qu'ils soient eux- 
mêmes capables d'en instruire d'autres.

Leurs successeurs suivirent la même ligne de conduite ; 
ils in stituèren t des Églises par la  conversion des païens et 
l’union des fidèles, par l ’ordination des prêtres et la consé­
cration des évêques.



Avec le tem ps e t d ’incessants labeurs, avec les découvertes 
géographiques faites par les Portugais et par les Espagnols, 
la connaissance du vrai Dieu se répandit dans les contrées 
ignorées des aigles romaines.

Des missionnaires annoncèrent la  Bonne Nouvelle en Amé­
rique e t en Extrême-Asie. Mais dans cette dernière région, 
ils donnèrent à leur action un  caractère particulier. E n Amé­
rique, de même q u ’en O rient et en Occident aux premiers 
siècles du christianism e, des Églises sont régulièrem ent 
érigées,hiérarchiquem ent constituées avec des évêques, un 
clergé séculier et un  clergé régulier.

Dans l ’Asie extrêm e-orientale, au contraire, la hiérarchie 
n ’est pas im plantée, ou l’est fort peu. Au xvne siècle, les Indes 
com ptent un  seul archevêché et trois évêchés ; ce sont les 
mieux pourvues, et elles on t 200 millions d ’h ab itan ts .L ’Indo- 
Chine possède l’évêché de Malacca à son extrém ité m éridio­
nale. Sur les côtes de la Chine celui de Macao demeure seul, 
et le Japon  voit à peine passer quelques titulaires sur le 
siège de Funaï.

Cet é ta t de choses a ttira  l’a tten tion  de Rome ; elle jugea 
avec raison que les conquêtes apostoliques ainsi faites m an­
queraient de solidité. La Propagande ava it devant les yeux 
la ruine de la mission du Japon , que le m artyre  et l ’expulsion 
des ouvriers évangéliques européens avaien t privée de pas­
teurs. Elle indiqua, en 1630, le moyen de combler la grave 
lacune laissée dans F organisation de l ’aposto lat : la form ation 
des prêtres chinois, japonais, annam ites, c’est-à-dire l ’insti­
tu tion  d ’un clergé indigène, dont le recrutem ent régulier per­
m e ttra it de pourvoir aux besoins des chrétiens même en 
tem ps de persécution, et d ’assurer la perpétu ité  des Églises.

Ce clergé ne pouvait être établi que par des évêques; aussi, 
en 1633 e t en 1651, la Sacrée-Congrégation, con tinuant et 
précisant ses plans, préconisa la création d ’archevêchés et 
d ’évêchés.

E n E xtrêm e-O rient, de pieux e t zélés missionnaires p a rta ­
gèrent les vues de Rome ; en France, sain t V incent de Paul, 
plusieurs personnages ecclésiastiques, et même l’Assemblée
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générale du Clergé, essayèrent d ’aider à leur réalisation. Leur 
action entravée, com battue, n ’abou tit pas.

Mais la Providence veillait sur ce pro jet qui devait agrandir 
et développer son Église, la  rendre plus universelle et plus 
forte ; elle inspira à des prêtres français la pensée de s’y 
dévouer.

Un chanoine de Tours, François Pallu; un  prêtre du dio­
cèse de Rouen, ancien m agistrat, Pierre L am bert de La 
M otte; un missionnaire breton, V incent de H eur, se ren­
dirent à Rome.

S’inspirant des décrets de la Propagande, ils dem andèrent 
au pape Alexandre V II, dans une supplique pleine d ’esprit 
surnaturel et de clairvoyance pratique, d ’envoyer des évêques 
pour subvenir aux besoins des Églises naissantes, ainsi que 
le faisaient les A pôtres e t leurs disciples aux  premiers siècles 
de l ’évangélisation ; ils écartèrent certains obstacles en ne 
sollicitant pour ces prélats que le titre  d ’évêques in  partibus 
infidelium ; ils supprim èrent les préoccupations que susci­
te ra it la recherche des ressources, en p rom ettan t de sup­
porter eux-mêmes toutes les dépenses; enfin, ils laissèrent 
entrevoir la facilité d ’a tte indre le prem ier b u t désiré par l’or­
dination sacerdotale de catéchistes, que leur instruction, 
leurs habitudes e t leurs vertus avaien t déjà préparés à ces 
saintes fonctions.

Leur requête fu t agréée ; leur plan, longuem ent étudié 
dans des assemblées composées de cardinaux, fu t approuvé ; 
et le Souverain Pontife A lexandre V II accepta et loua leur 
dévouement.

Le 17 août 1658, François Pallu fu t nommé évêque d ’Hé­
liopolis, L am bert de La M otte évêque de B érythe, tous les 
deux in partibus infidelium .

Le prem ier, sacré le 17 novem bre 1658 par le préfet de la 
Propagande, dans la basilique de Saint-Pierre à Rome, 
devint, en 1659, Vicaire apostolique du Tonkin. Le second, 
choisi pour être Vicaire apostolique de la Cocliinchine, reçu t 
la consécration épiscopale à Paris, le 2 ju in  1660. Un tro i­
sième prêtre , Ignace Cotolendi, curé de la paroisse Sainte- 
Madeleine à Aix-en-Provence, leur fu t adjoint, avec les titres 
d ’évêque de Métellopolis et de Vicaire apostolique de Nankin.



Cette qualité de Vicaire apostolique, assez rare ju squ ’alors 
leur avait été donnée pour éviter des difficultés avec le gou­
vernem ent portugais qui, s ’appuyan t sur une série de privi­
lèges reçus du Saint-Siège, ne voulait pas en Extrêm e-O rient 
d ’autres évêques que ceux de sa nation. Cependant, malgré 
son désir d ’opposition, il ne pouvait évidem m ent élever 
d ’objections contre le d roit du Souverain Pontife d ’aller 
prêcher l ’Evangile p artou t où bon lui sem blerait, et, s ’il n ’y 
alla it en personne, d ’y envoyer ses vicaires.

Le pape a jou ta  à la juridiction des prélats l ’adm inistration 
spirituelle sur le Laos, la T artarie, le Japon , la Corée et la 
Chine, q u ’il leur partagea.

Dans cet immense territo ire , qui com prenait à peu près 
to u t l ’Extrêm e-O rient, les envoyés du Saint-Siège étaient 
chargés d ’accom plir une- mission n e ttem en t définie, qui 
n ’avait encore été explicitem ent confiée par Rome à aucun 
prédicateur de l ’Evangile : constituer un clergé indigène, 
e t é tablir des Eglises 'sur le modèle des Eglises d ’Occident, 
double tâche que des évêques seuls peuvent rem plir.

La Propagande, qui la prem ière av a it désiré leur envoi et 
leur nom ination, e t don t ils relevaient d irectem ent en qualité 
de missionnaires en pays infidèles, guida leurs prem iers pas 
dans cette carrière nouvelle pour eux.

Elle leur rem it des Instructions, détaillées et précises, sur 
le choix de leurs collaborateurs et sur les m oyens de rendre 
durables les résultats de leurs efforts.

Ces collaborateurs devront être « des hommes capables par 
leur âge et leur bonne santé de soutenir les travaux  aposto­
liques, et en même tem ps, ce qui est aussi im portan t, des 
hommes de grande charité et de véritable prudence ; des 
hommes discrets, dignes par leurs bonnes m œ urs, leur m an ­
suétude, leur patience, leur hum ilité, et p ar tou tes les autres 
vertus, de servir d ’exemple dans la foi chrétienne q u ’ils p ro­
fessent ; des hommes qui, formés à la règle de la charité évan­
gélique, s’accom m odent de l ’esprit e t des m œ urs d ’au tru i ; en 
un m ot, des horaires qui se fassent avec l ’A pôtre to u t à tous. »

Le moyen principal, que la Propagande prescrit pour per­
pétuer leur œ uvre, est la création d ’un Séminaire, don t les
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« directeurs seront prudents e t pieux, habiles à gérer les 
affaires ta n t en France qu ’à Rome, sincères, pour que la 
Sacrée-Congrégation a it foi en leurs paroles. »

L ’établissem ent à Rom e, d ’une procure dirigée « par un 
homme m odeste, éprouvé, savan t e t habile, » est aussi for­
m ellem ent recommandé.

P ar ces Instructions, dont nous verrons b ien tô t la suite, 
la Propagande posait les bases de la fondation e t de l’orga­
nisation du groupem ent d ’ouvriers apostoliques qui sera la 
Société des M issions-Etrangères.

C’est là un  des côtés particuliers, e t non le moins digne de 
considération, des origines de la Société ; m ais il est conforme 
à la logique des choses. O rdinairem ent, en effet, le fondateur 
d ’une Société religieuse, sous l’im pulsion du Sain t-E sprit, 
décide lui-même du b u t e t de la constitu tion  de son œ uvre, 
pour laquelle il sollicite ensuite l ’approbation  de l ’Église ; 
m ais ici, c ’est l ’Eglise qui a vu et voulu l’œ uvre ; e t cette 
œ uvre est la sienne par excellence: l ’évangélisation du monde, 
la diffusion du sacerdoce, la création d ’Églises qui assureront sa 
catholicité. Les Vicaires apostoliques n ’ont fa it que lui offrir 
leur dévouem ent e t m ettre  leur vie à sa disposition ; il est 
donc to u t natu rel que Rome les dirige dans la réalisation de 
ses volontés.

On a souvent répété que la Société des M issions-Étrangères 
ava it pour Rome un grand am our, e t pour ses décisions une 
obéissance parfaite  ; quoi d ’é tonnan t î puisque ses premiers 
membres s’éta ien t voués, dès av an t d ’avoir travaillé  à sa 
fondation, à l ’œ uvre catholique romaine.

François Pallu, l ’évêque d ’Héliopolis, à qui la na tu re  ava it 
départi des dons de force et de suavité, a lla it être le principal 
instrum ent de la Propagande, pour exécuter les desseins de la 
Providence e t é tab lir la Société.

Il appela à lui de jeunes prêtres, dont les prem iers furen t 
Jacques de Bourges, Louis Chevreuil, Antoine H ainques, 
Pierre de Saisseval-Danville, Louis Laneau. Pendan t 
quelques mois de re tra ite  à la Couarde, dans la commune de 
Galluis, non loin de Paris, il leur inculqua les ardentes pensées

1
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apestoliques qui rem plissaient son âme. Il en groupa d 'au tres  
plus âgés, pour fonder le Séminaire des M issions-Étrangères, 
y recevoir e t y form er les fu turs missionnaires ; les principaux 
furent MichelGazil de la Bernardière, A rm and Poitevin, Vin­
cent de Meur, Luc Ferm anel de Favery . Il o b tin t de p lu­
sieurs de ses amis la promesse de travailler au recrutem ent 
des prédicateurs de l ’Évangile, en faisant chaque mois des 
conférences sur la nouvelle Société. Enfin il organisa, sous la 
présidence de la duchesse d ’Aiguillon, des associations de 
dames de charité, qui fournirent des secours aux envoyés de 
Rome.

Ainsi, grâce à son initiative, qui s’étendit à tous les éléments 
nécessaires à leur constitu tion , les M issions-Etrangères 
fu ren t créées, en même tem ps que leur avenir, assuré.

Un seul de ses projets échoua : la Propagande ava it recom­
m andé aux Vicaires apostoliques « d ’éviter le Portugal ou 
les pays qui en dépendaient. » Pour y  réussir plus aisém ent et 
plus sûrem ent, l ’évêque d ’Héliopolis constitua une Compa­
gnie de navigation qui fit construire en Hollande un navire, 
le Saint-Louis, destiné à transporter les missionnaires en 
Extrêm e-O rient. R etardé par le m auvais vouloir du gouver­
nem ent des Pays-Bas, le vaisseau périt dans une tem pête, au  
Texel. Quand ils appriren t ce désastre, Pallu, Cotolendi e t 
leurs prêtres se réunirent dans la chapelle de la maison qui 
servait alors de séminaire, e t debout devan t l ’autel, heureux 
d ’offrir à Dieu un grand sacrifice, de lui tém oigner leur 
entière confiance, ils chantèrent le Te Deum.

Cet esprit d ’abnégation vaillante et joyeuse s ’est perpétué 
dans leur demeure au jourd ’hui vieille de deux siècles et demi. 
Lorsque les sém inaristes de la rue du Bac apprennent la nou­
velle que quelques-uns de leurs aînés viennent de donner leur 
sang pour Jésus-C hrist, ils se rassem blent au pied de la 
sta tue  de la Sainte Vierge, et dans un élan d ’en thou­
siasme et d ’am our, ils chan ten t le même cantique d ’actions 
de grâces.

Les Vicaires apostoliques ne furen t point arrêtés par la 
perte du Saint-Louis. Dans une supplique au Souverain Pon­
tife, ils avaient d it : « Si la route de l ’Océan offre des difficultés,
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nous trouverons toujours un passage libre par la Perse e t par 
le royaum e des Mongols. »

Ils tin ren t parole. Mgr L am bert de La M otte é ta it p a rti en 
1660 avec deux missionnaires ; Mgr Cotolendi le suivit, accom­
pagné de deux prêtres e t d ’un auxiliaire laïque ; en 1661, ce 
fu t le tou r de Mgr Fallu , à la tê te  de sept prêtres e t de deux 
auxiliaires.

Ils s’em barquèrent à Marseille, m irent pied à terre en E gypte, 
traversèrent ce pays, la Perse, l ’Inde, la presqu’île de Malacca, 
et s ’arrê tèren t à Ju th ia , la capitale du royaum e de Siam. 
Leur expédition dura de d ix-huit mois à deux ans et demi. 
C’étaien t bien là les successeurs de ceux que le moyen âge 
saluait du nom m érité de « voyageurs pour le Christ ».

Tous, hélas ! n ’arrivèren t poin t au  term e désiré. Les tom bes 
de sept d ’entre eux, après celle de l ’évêque Cotolendi, jalon­
nèrent la longue et pénible route de France en Extrêm e- 
O rient. La grande âme de Fallu eu t l ’intelligence du sacri­
fice dans le p lan divin de l ’œuvre des M issions-Étrangères : 
« Voilà le pon t commencé, écrivit-il en son énergique langage, 
trop  heureux si nos carcasses e t nos os, aussi bien que ceux 
de nos chers frères, pouvaient servir de pilotis pour l ’affermir 
e t faire un  chemin plein et ouvert à de braves missionnaires 
et m oissonneurs, pour venir faire une am ple récolte en ces 
champs si fertiles. »

Rendus au Siam, les envoyés d ’A lexandre V II ne ta rdèren t 
point à passer à l ’action. D ans ses Instructions, la P ropa­
gande leur ava it fa it ces recom m andations : « Le principal 
m otif, pour lequel la Sacrée-Congrégation vous envoie comme 
évêques dans ces régions, est l ’instruction  des jeunes gens, 
afin q u ’ils puissent être prom us au sacerdoce et même à 
l’épiscopat ; dirigez-les donc avec le plus grand soin ; ayez 
toujours devan t les yeux ce b u t, qui est le vôtre, d ’élever et 
de conduire aux saints Ordres des sujets nom breux e t ca­
pables. » Telle fu t la prem ière entreprise des évêques.

Ils fondèrent à Ju th ia  un Séminaire ou Collège général, qui 
adm it des élèves de tou tes les missions : Cochinchinois, Ton­
kinois, Chinois, e t plus ta rd  Indiens, Coréens e t Japonais. 
Cette maison « devait offrir une école de vie parfaite , repré-



sen tan t la com m unauté des Apôtres sous la discipline de 
Jésus-C hrist, lorsqu’il les p répara it à l ’apostolat. » Deux ou 
trois missionnaires la dirigèrent. D ’autres p a rtiren t pour la 
Cochinchine, le Cambodge et le Tonkin.

Mgr Fallu rep rit alors le chemin de Rome. L ’examen 
auquel il s ’é ta it livré de l ’é ta t des missions en Extrêm e- 
Orient lui ava it révélé que, pour vaincre les oppositions sus­
citées contre leur m andat, les Vicaires apostoliques devaient 
posséder des pouvoirs plus étendus que ceux don t ils étaient 
revêtus.

Ces oppositions provenaient principalem ent du Portugal 
et de l ’Espagne, qui avaient des in térêts comm erciaux et poli­
tiques considérables en Extrêm e-O rient, e t n ’y voulaient pas 
de prêtres français. Le Portugal renforçait son hostilité en 
s’appuyant, nous l ’avons d it, sur les droits vrais ou prétendus 
de son patronage.

F au t-il ajou ter, pour être complet, que les missionnaires 
originaires de ces pays partageaien t plus ou moins les pré­
jugés nationaux  ?

Les nouveaux venus ne ta rd èren t pas à être victim es de 
cette inim itié. Mgr L am bert de La M otte, plusieurs fois 
menacé de m ort, eût été, sans l ’in tervention  des catholiques de 
Ju th ia , enlevé par un  capitaine portugais, jeté sur un  navire 
en partance et emmené au loin. Deux missionnaires, MM. Che­
vreuil et B rindeau, fu ren t saisis, conduits et retenus à Goa 
pendan t de longs mois.

Mais on s’étonnerait à bon d ro it si la nouvelle Société, p ré­
destinée par la Providence à faire une grande et sainte œ uvre, 
n ’ava it ses débuts m arqués de la croix, et si les interventions 
humaines seules pouvaient expliquer sa naissance e t ses 
progrès.

Afin de rappeler aux opposants que l ’Église est catholique, 
et pour faire respecter la juridiction de leurs envoyés, les Sou­
verains Pontifes m ultip lièren t les bulles. De 1669 à 1674, 
Clément IX  et Clément X  en signèrent v ingt-et-une.L a P ropa­
gande y a jou ta  des lettres et des décrets plus nom breux encore.

Ces actes ne suffirent pas. E n 1676, l ’évêque d ’Iléliopolis, 
retourné çn Extrêm e-O rient, fu t arrêté par les Espagnols e t
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amené captif à Madrid. Rendu à la liberté sur les instances du 
pape et de Louis X IV , il regagna Rome qui, pour m ontrer 
plus expressém ent encore, s ’il é ta it possible, sa volonté, 
imposa aux  missionnaires des Congrégations religieuses 
l ’obligation de prêter serm ent d ’obéissance aux Vicaires apos­
toliques, e t nom m a Fallu e t L am bert de La Motte adm inis­
tra teurs généraux des missions de Chine.

D uran t ces lu ttes, qui prouvent, m ieux que les considéra­
tions les plus élevées, la nécessité pour le Saint-Siège d ’avoir 
en Extrêm e-O rient des missionnaires sur la fidélité desquels 
il puisse absolum ent com pter, le Séminaire, désiré p ar la P ro ­
pagande et par les Vicaires apostoliques, av a it été fondé à 
Paris, rue du Bac, à peu près à l’endroit où il est encore 
aujourd’hui. Grâce aux démarches de ses prem iers directeurs, 
MM. Gazil de la Bernardière, Poitevin, Ferm anel de F avery , 
de Meur, il fu t en 1663 approuvé par L ettres paten tes signées 
du roi Louis X IV , et autorisé p ar la Propagande à prendre le 
nom de Séminaire des M issions-Étrangères qui [dit très n e t­
tem ent son b u t unique et devint le nom du Corps to u t entier, 
dont il est le centre.

L ’année suivante, le légat du pape en France, cardinal 
Flavio Chigi, en confirma l ’établissem ent par des L ettres 
solennelles, dans lesquelles on lit ces paroles adressées aux 
directeurs de la nouvelle m aison : « On nous a exposé derniè­
rem ent com m ent, de par la Congrégation de la P ropagande, 
et à l ’instance des Révérendissim es Évêques envoyés chez les 
peuples canadiens, tonkinois et chinois pour leur conversion, 
vous vous êtes chargés du soin de form er et d ’instru ire  des 
élèves qui, devenus plus ta rd  de bons ouvriers e t de fervents 
missionnaires, iront dans ces pays infidèles pour prêcher 
l’Evangile e t aider ces mêmes évêques... Désireux de to u t ce 
qui peu t contribuer au progrès du culte divin et de la religion, 
nous accédons à vos prières, confirmons et approuvons par 
l’autorité  du Siège Apostolique don t nous sommes suffisam­
m ent m uni pour cet objet, p ar la teneur des Présentes, sans 
préjudice de qui que ce soit, l’érection, la fondation et l’in sti­
tu tion  dud it Séminaire. »

Cet acte donnait au Séminaire sa place dans l’Église,
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comme les Lettres patentes lui avaien t assuré son existence 
dans l’É ta t.

Le prem ier supérieur de l ’établissem ent, V incent de Meur, 
qui ava it pour devise : « Parler de Dieu ou se taire ; » ses suc­
cesseurs, Gazil de la B ernardière, J.-G. de B iis acier, Tiberge, 
s ’efforcèrent de recruter des aspirants à l ’apostolat, pour 
F Extrêm e-O rient principalem ent, e t aussi pour le Canada : 
car, ay an t accepté la proposition du prem ier évêque de 
Québec, Mgr de M ontm orency-Laval, de fonder e t de diriger 
un Séminaire dans sa ville épiscopale, ils signèrent, le 29 jan ­
vier 1665, un acte d ’union entre les deux Séminaires.

Il fau t bien avouer, qu ’à cette époque illuminée de ta n t de 
gloire française, et si belle dans le recul des années, les esprits 
e t les cœurs n ’étaient guère tournés vers l ’évangélisation des 
contrées infidèles. Les catalogues de la Compagnie de Jésus 
enregistrent seulem ent les noms de 105 prêtres e t frères 
envoyés en Chine de 1581 à 1681 ; ceux des Franciscains 82 
de 1579 à 1744 ; ceux des Dominicains 71 de 1556 à 1738. Les 
annales des Augustin]"ens po rten t des chiffres encore plus 
modestes. Les Lazaristes ne com ptent que 6 missionnaires 
en Chine de 1697 à 1731.

De 1660 à 1700, le Séminaire des M issions-Étrangères 
dirigea 96 missionnaires vers F Extrêm e-O rient. Nous les trou ­
vons dans six ou sept des plus populeuses provinces de Chine, 
en A nnam , au Laos, au Cambodge, au Siam, en B irm anie où 
deux d ’entre eux, Genoud et Jo re t, versent leur sang pour la 
cause de Jésus-Christ.

Une vingtaine d ’au tres furent envoyés au Canada.
Mgr L am bert de La M otte se rend it du Siam au Tonkin e t 

en Cochinchine; il tin t deux synodes, fonda sous le nom 
d ’A m antes de la Croix un In s titu t de religieuses annam ites, 
et parcouru t de nombreuses paroisses nouvellem ent formées, 
en exam inant l’organisation q u ’elles devaient à MM. de 
Bourges, De>dier, H ainques, B rindeau, Chevreuil.

Assaillis par des persécutions sourdes ou sanglantes, les 
missionnaires les supportèrent b ravem ent ; et lorsque
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M. Deydier sortit de prison en 1671, il term ina la relation de 
ses souffrances par ces paroles que confirma le baptêm e, en 
cette seule année, de 5.300 païens : « Ce sont des roses qui 
croissent parm i les épines. Malgré les édits du roi, la perte des 
biens, les bastonnades, les prisons, il se fa it tous les jours de 
nouveaux chrétiens par un  m iracle de la grâce. Le soleil de 
justice fa it éclater sa lumière de ces nues m enaçantes qui 
devraient l ’obscurcir. »

La tâche principalem ent recom mandée par Rome av a it été 
commencée. Dès 1668, Mgr L am bert de La M otte ordonna 
des prêtres indigènes, anciens catéchistes, hommes de vertu  
e t d ’expérience, les prem iers préparés au  Tonkin par M. Dey- 
dier, e t les seconds en Cochinchine par M. Hainques.

Cette ordination fu t suivie de plusieurs autres. E n 1680, 
le Tonkin possédait une vingtaine de prêtres annam ites, et 
la Cochinchine une dizaine. Ainsi, moins de v ingt ans après 
l’arrivée en Extrêm e-O rient des prem iers Vicaires aposto­
liques, le clergé indigène existe. Sa form ation n ’est plus, 
comme on l’a d it, le rêve ou l’illusion de l ’ignorance et de la 
piété. On a trouvé des jeunes gens, des hommes faits, 
capables de garder la chasteté, de pra tiquer l ’obéissance, de 
conduire leurs concitoyens dans les voies de l’Évangile. L ’ex­
périence est faite e t bien faite, e t personne n ’en peu t nier les 
excellents résultats.

Deux indigènes, l ’un né au Siam, Pérez, et l ’autre en Chine, 
Lopez, furen t sacrés évêques, e t placés chacun à la tê te  d ’une 
mission ; mais, peut-être pour n ’avoir pas suivi les conseils de 
Mgr Fallu, qui voulait les m ettre  sous la direction d ’Européens, 
leur épiscopat ne produisit pas tous les fruits qu ’on en a ttenda it.

Cet échec fu t en quelque sorte compensé par la création de 
nouveaux V icariats apostoliques, don t les missionnaires, 
anciens collaborateurs de Fallu e t de L am bert de La M otte, 
devinrent les chefs : au  Siam, Laneau ; en Cochinchine, 
M ahot; au Tonkin, de Bourges e t D eydier; en Chine : de 
Lionne, dans la province du Se-tchoan; M aigrot au Fo-kien ; 
Pin au Tche-kiang et au ICiang-si ; Le Blanc au Y un-nan.
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Telle fu t, en ses comm encements, la m arche de la Société 
des M issions-Étrangères vers le b u t que le Saint-Siège lui 
av a it indiqué. Depuis lors, l ’aposto lat dans son m ouvem ent 
progressif a suivi le plan q u ’elle av a it inauguré en Extrêm e- 
O rient ; il l ’a appliqué avec persévérance, non seulem ent en 
Asie, m ais en Afrique, en Amérique, en Océanie; p arto u t 
où il porte ses pas, p a rto u t il adopte cette organisation, telle 
que les Apôtres l’é tablirent, telle que Rome la voulut toujours.

Ils paraissent donc bien m érités ces éloges que le Souverain 
Pontife Innocent X II  adressait, le 15 janvier 1697, aux Mis­
sions-Étrangères : « C’est de votre Séminaire que sont sortis 
les évêques e t Vicaires apostoliques que la France a fournis 
à Nous et à Nos prédécesseurs, pour être envoyés en Asie e t 
en Amérique, où ils on t travaillé avec ta n t de zèle e t de suc­
cès. Nous vous louons beaucoup de ce que vous ne cherchez 
point votre avantage, m ais celui de Jésus-Christ. Courage 
donc, travaillez avec ardeur à l’œ uvre de Dieu; employez à 
l’accroissem ent de l ’Eglise cette piété, cette doctrine, ce zèle, 
don t vous a  doués le D ispensateur suprême de tous les biens. 
De même que vous avez à cœ ur de faire rendre le respect dû 
à ce Saint-Siège, à cause de la dignité e t de l ’au torité  qui lui 
ont été divinem ent accordées, de même le Saint-Siège vous 
aidera p ar tous les moyens, afin que vous accomplissiez u ti­
lem ent et heureusem ent votre sainte entreprise. »

CHAPITRE II

D É V E L O P P E M E N T

D E  LA SO C IÉTÉ D E S  M IS S IO N S -É T R A N G È R E S

Sous l’im pulsion féconde de l ’E sprit divin reçu par leurs 
fondateurs, les œ uvres fon t d ’ordinaire, dans les premières 
années de leur existence, des progrès rapides, embellis par 
une merveilleuse floraison de dévouem ents. Peu à peu, une 
sorte de ralentissem ent s’opère ; la sève se dessèche-t-elle ? ou 
bien se concentre-t-elle, pour se transform er peu à peu en 
fleurs plus belles et en fruits plus abondants ?
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Comme beaucoup de congrégations religieuses, la Société 
des M issions-Étrangères sen tit en elle ce phénomène d ’appa­
rente stagnation.

Q uarante ans après sa fondation, en 1700, elle ava it 
recruté 119 prêtres ; au  com m encem ent du x ix e siècle, elle 
ne se sera augm entée que de 198 ouvriers apostoliques.

Ce n ’est pas en elle seule q u ’il fau t chercher les causes prin ­
cipales de cette situation. Les m otifs en sont plus généraux. 
Le x v iii6 siècle presque to u t entier a  été une époque de fri­
volité, d ’inconduite et d ’irréligion. « Le sel de la terre s’est 
affadi ; les lam pes du Seigneur se sont éteintes, et les pierres 
du sanctuaire se tra înen t sur les places publiques. » C’est 
Massillon qui parle ainsi. Dans ce m ilieu affadi, les vocations 
apostoliques ne peuvent germer. H eureusem ent, parm i les 
rares prêtres qui donnent leur vie à l ’aposto lat lo in tain , 
la Providence place des hommes selon son cœ ur, adm irables 
par leur zèle, leur persévérance, leur force d ’âm e, p ar les 
services ém inents q u ’ils renden t à la religion, e t parfois à 
la patrie.

Ce sont, au Tonkin, Louis Néez, qui m issionnera pendan t 
52 ans, de 1712 à 1764, et qui gouvernera pendan t 41 ans une 
des plus belles Églises d ’E xtrêm e-O rient; R oux Jean-Louis, 
à qui ses chrétiens a ttrib u ero n t des miracles ; B ricard, un des 
meilleurs éducateurs du clergé indigène ; Sérard, traducteu r 
habile d ’ouvrages de doctrine catholique.

E n Cochinchine, Pigneaux de Béhaine u n it un  patriotism e 
éclairé à une foi ardente. Précurseur de no tre  politique colo­
niale en Indo-Chine, il appelle la France à agrandir son 
influence, et à étendre le royaum e de Jésus-C hrist, p ar la 
restauration du trône de Gia-long, d o n t il espère faire un  nou­
veau Constantin.

Au Siam, Champion de Cicé, R oost, sont les prom o­
teurs des fortes études au Collège général ; le prem ier en 
qualité d ’évêque, le second comme supérieur pendan t quinze 
ans.

En Chine, E njobert de M artiliat fonde l’In s titu t des 
Vierges chrétiennes. Il est rem placé par Mgr F. P o ttie r que 
ses prêtres appellent « un évêque d ’or », e t au tou r duquel se
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groupent : MM. de Saint-M artin, Dufresse, Delpon, D evant, 
confesseurs de la foi dans les cachots de Pékin, Gleyo, prison­
nier d u ran t sept ans au Se-tchoan, et J.-M. Moÿe déclaré 
Vénérable p ar Léon X I I I  en 1891.

Dans les Indes, Mgr B rigot réunit sous sa houlette les 
prêtres des M issions-Etrangères à qui Rome a confié, en 1776, 
la mission M alabare, e t les Jésuites que la suppression de 
leur Compagnie a laissés sans supérieur.

Au Canada, conquis p ar l’A ngleterre, M. Leloutre est le 
défenseur si a rden t des Acadiens que sa tê te  est mise à p rix ; 
tand is que l ’apôtre des Mics-Macs, M. M aillard, se m ontre si 
p a tien t, si sage, q u ’il s’a ttire  le respect des vainqueurs to u t 
en gardant l ’affection des vaincus.

A rrêtons ici notre énum ération, que pourron t continuer 
ceux qui connaissent l ’histoire de l ’Eglise en Extrêm e-O rient 
e t en Amérique.

L a R évolution française dim inua encore le nom bre des 
ouvriers apostoliques. Le Séminaire des M issions-Etrangères 
fu t pillé e t vendu. R acheté, à la fin de cette  époque doulou­
reuse, p a r ses anciens directeurs, il fu t légalem ent ré tab li en 
m ars 1805 par Napoléon, qui, hélas ! le supprim a quatre  ans 
plus ta rd , le 26 novem bre 1809, au  com m encem ent de sa lu tte  
im pie contre le Saint-Siège.

Après la chute de l ’em pire, Louis X V III  cassa le décret de 
1809, et signa, d ’abord le 2 m ars 1815, un décret qui rem e tta it 
en vigueur celui de 1805, ensuite le 15 octobre 1823, une or­
donnance qui confirm ait les approbations précédentes.

Ainsi, par les L ettres paten tes de 1663, par d ’autres 
L ettres patentes de 1775 explicatives des prem ières, p a r le 
décret de 1815 et l ’ordonnance de 1823, le Sém inaire, e t par 
lui la Société des M issions-Étrangères, a possédé depuis son 
origine et possède encore l ’existence légale ; c’est une Société 
reconnue par le gouvernem ent.

Nous arrivons m ain tenan t à une des plus belles périodes 
de l’apostolat chrétien. Des événem ents, que la faiblesse du 
regard hum ain n ’au ra it pu entrevoir, vont conduire la Société 
e t ses missions à un  grand développem ent.
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C'est to u t d ’abord, le 3 m ai 1822, la fondation, à laquelle 
la Société n ’a pas été étrangère, de l ’œ uvre de la Propagation 
de la Foi. La Société n ’avait pas, sans doute, songé à l ’orga­
nisation de cette œ uvre par dizaines et par centuries, ni à son 
universalité ; mais elle avait, de 1789 à 1814, fixé plusieurs de 
ses éléments constitutifs : prières, fêtes, aumône du sou par 
semaine, inscription des associés. Grâce à cette adm irable 
institu tion , allait être établie en tou te  terre chrétienne la 
perception de l ’im pôt volontaire, qui assure aux apôtres un 
budget modeste et régulier. Les missionnaires n ’oublient pas 
la parole du M aître : Partout où vous allez, mangez ce qu'on 
vous présente, mais trop souvent on ne leur présente rien, et 
sous peine d ’inspirer aux populations q u ’ils évangélisent le 
soupçon de venir parm i elles dans le b u t de s’enrichir, ils ne 
peuvent presque rien leur dem ander. Ils doivent donc obéir 
à cette au tre  parole de Jésus : Que celui qui a une bourse la

P endant le xvm e siècle, la Société des M issions-Étrangères 
ne pouvait faire vivre qu ’une centaine de prêtres, même en 
leur d is tribuan t entièrem ent ses revenus, tandis que la P ropa­
gation de la Foi lui a procuré la possibilité d ’accepter tous 
ceux qui, aptes à la vie évangélique, se présen ten t à elle.

Au don qui assure l ’existence personnelle de nom breux 
apôtres, la Propagation  de la Foi ajoute des allocations 
annuelles v a rian t selon ses ressources e t selon l’im portance 
des Vicariats. Mises en regard des besoins de missions s’éten­
dant sur une superficie de plus de 5 millions de kilomètres 
carrés, habitées par une population païenne de 240 millions, 
les sommes dont on dispose sont cependant fort m inim es; 
mais employées avec sagesse et économie, elles p erm etten t’ 
avec les secours donnés depuis 1843 par la Sainte-Enfance, de 
créer et de soutenir des œuvres d ’in térê t général, soit chari­
tables, soit éducatrices : hôpitaux, crèches, orphelinats, ou­
vrons, écoles; de construire des églises, des oratoires et des 
presbytères.

Le personnel de l’aposto lat augm enta en môme tem ps que 
ses ressources ; et, comme il arrive souvent dans les choses de

prenne.

Dieu, ce fu t une cause destinée à le détruire qui le m ultiplia :
MISSIONS-ETRANGERES. ---- 2
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la persécution. Sans doute, les missionnaires n ’avaient pas 
joui d ’une paix  complète d u ran t les x v n e et xv in6 siècles ; 
mais quelques-uns d ’entre eux seulement avaient été m arty ­
risés ou étaient m orts en prison. De 1815 à 1862, les édits 
persécuteurs se succédèrent avec rapidité en Extrêm e-O rient, 
principalem ent dans les missions confiées à la Société, dont 
les évêques, les prêtres et leurs fidèles furen t les plus nom breux
à verser leur sang pour la foi.  ̂ .

Le prem ier de cette héroïque phalange, un  évêque blanchi 
dans les travaux  du sain t m inistère, qu ’il accom plissait en 
Chine depuis 1775, Mgr G abriel-Taurin Dufresse, avait déjà 
confessé la foi à Pékin en 1785 ; chassé de l’Em pire du Milieu, 
il y. é ta it rentré au péril de sa vie, et avait été appelé en 1801 a 
gouverner la mission du Se-tchoan. A rrêté de nouveau le 
18 m ai 1815, il resta  en prison pendant quatre  mois. Ses 
juges p riren t pour l ’interroger les formes employées envers 
les hau ts dignitaires, et le vice-roi Chang-Ming écrivit lui- 
même sa sentence de m ort.

On d it que le sain t vieillard appela son juge au tribunal de 
Dieu et lui annonça une m ort prochaine, prédiction qui devait 
se réaliser. Il fu t conduit sur la place septentrionale de Tchen- 
tou, accompagné de trente-tro is chrétiens auxquels le m an­
darin, chef du cortège, com m anda de renoncer à Jésus- 
Christ s’ils ne voulaient être pendus. E n face de la foule 
immense groupée au tour d ’eux, les fidèles, à F exception d un 
seul, se déclarèrent prêts à m ourir, et, se m e tta n t à genoux, 
ils prièren t l ’évêque de les absoudre. Le p ré la t leur adressa 
une courte exhortation , leur donna l’absolution, et sans m ani­
fester aucune ém otion, il se tou rna  vers le bourreau, et s’in­
clina. Le soldat éleva et abaissa son sabre, et la tê te  du m arty r 
roula sur le sol.

Pendan t des années, la persécution sévit en Chine, suivie, 
à da ter de 1833, p ar les grandes persécutions qu ’ordonnèrent 
dans leurs É ta ts  les rois d ’Annam. Les noms de M inh-mang, 
de Thieu-tri, de Tu-duc sonnent aux oreilles des catholiques 
d ’Extrêm e-O rient, comme ceux de Néron e t de Tibère à 
celles des chrétiens d ’Occident.

Les m arty rs de cette époque ne sont po in t des inconnus. 
Léon X II I  en 1900, et Pie X  en 1909 en ont placé 82 sur les
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autels en leur décernant le titre  de Bienheureux 1. Plusieurs 
centaines d au tres, don t les procès de Béatification sont pré­
parés, a tten d en t les mêmes honneurs.

Au récit de ces m orts héroïques, il se trouva de nobles 
cœurs qui tressaillirent d ’enthousiasm e et d ’envie ; il leur 
sembla si beau, et su rtou t si bon, de verser ju squ ’à la der­
nière goutte de leur sang pour le Crucifié du Calvaire ! Ils se 
présentèrent nombreux.

 ̂Depuis son origine, le Séminaire des Missions-Étrangères 
n ouvrait généralem ent ses portes q u ’à des aspirants à l ’apos­
to lat déjà revêtus du sacerdoce ; il com prit que l ’heure éta it 
venue d ’élargir le cercle de son recrutem ent. Il reçut tous les 
séminaristes ay an t fa it leur cours de philosophie, et, plus 
tard, tous ceux qui avaien t achevé leurs études classiques. 
Grâce à ces mesures, le nombre des entrées eut b ien tô t qua­
druplé, et, par voie de conséquence directe, celui des dé­
parts pour les missions. De 4 en 1819, et de 5 en 1821, le 
chiffre des p a rtan ts  m onta à 15 en 1842, à 24 en 1847 à 26 
en 1848.

En consultant les registres de la Société, nous voyons que, 
de 1660 à 1815,1e to ta l de ses m embres s’est élevé à324 ;de  1815 
à 1862, 492 s y  sont adjoints ; c’é ta it donc une moyenne an­
nuelle de 10 contre 2 d u ran t les x v n e et xvm e siècles.

Il est perm is d ’adm irer ce m ouvem ent de progression ; 
mais laissez se développer les causes providentielles, et les 
résultats seront bien supérieurs.

De 1862 à 1880, les missionnaires envoyés en Extrêm e- 
Orient sont au nom bre de 668, soit une moyenne de 37 chaque 
année ; de 1880 à 1912, cette  moyenne est de 50, et, actuel­

1. Voici les noms de ceux des Bienheureux qui furent membres de la Société 
des Missions-Etrangères :

G.-T. Dufresse, évêque de Tabraca, décapité le 14 septembre 1815; J.-F GA- 
GELin , étranglé le 17 octobre 1833 ; J. Marchand, mort du supplice des cent plaies 
le 30 novembre 1835; J.-C. Cornay, décapité le 20 septembre 1837; F. JACCARD, 
étranglé le 21 septembre 1838; P. Dumoülin-B orie, évêque élu d’Acanthe, 

écapité le 24 novembre de cette même année; A. Schœfler, décapité le 
1” mai 1851; J.-L. Bonnard, décapité le 1« mai 1852; A. Chapdelaine, sup­
plicié le 27 février 1856 ; P.-F. N éron, décapité le 3 novembre 1860 ; J.-T. Vénard 
décapité le 2 février 1861; E.-T. Cüenot, évêque de Métellopolis, mort en prison 
le 14 novembre suivant; J,-P. Néel, décapité le 18 février 1862.
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lem ent, la Société est composée de 1.181 ouvriers aposto­
liques x.

Les ressources en argent e t en hommes on t donc augm enté 
sim ultaném ent ; m ais à quoi auraient-elles été utiles, si la 
Providence n ’eû t continué son action, en a jo u tan t à l’or et 
au sang deux au tres forces, don t les représentants se m etten t 
trop rarem ent à son service : la science e t la politique ?

L a prem ière facilita les com m unications et dim inua la 
durée des voyages. Au xv iie e t au xv m e siècle, les mission­
naires, même ceux qui ne traversaien t à pied ni la Perse, ni 
l ’Inde, e t s’em barquaient sur de bons voiliers, m etta ien t six, 
hu it ou dix mois pour gagner Macao. Q uand l’hélice rem plaça 
la voile, il fallu t encore plus de deux mois pour arriver en 
Chine, en doublan t le cap de B onne-Espérance. Le percem ent 
de l ’isthm e de Suez réduisit à un mois ou cinq semaines la 
durée de la traversée de France en Extrêm e-O rient. Avec la 
rapidité des voyages, les relations augm entèrent ; au lieu de 
quelques vaisseaux faisant chaque année cette expédition, 
il y eut tous les 15 jours de grands steam ers p a r ta n t e t a rri­
v an t à heures fixes.

Aux missionnaires qui se p résentaient nom breux e t voya­
geaient facilem ent, la liberté de la prédication évangélique 
é ta it nécessaire : la politique l ’o b tin t ; elle y employa tan tô t 
la force, comme en Chine et en A nnam  ; ta n tô t la diplom atie, 
comme au  Japon. Les tra ités de 1858, 1860,1862, recon­
nurent, en ces pays, d roit de cité au catholicisme.

A ces causes de développem ent, il en fau t a jou ter une 
au tre  et non la moins im portan te , partie  de Rome.

É lu pape, Grégoire X V I, qui, dans ses anciennes fonctions 
de préfet de la Propagande, av a it acquis une parfaite  con­
naissance de la Société des M issions-Etrangères, é tendit le 
champ de ses travaux.

Il lui confia, en 1831, la Corée, à laquelle la même année 
il adjoignit le Japon  ; en 1838, il la chargea de la Mand- 1

1. La guerre de 1914 a notablement diminué le nombre de ceux qui travaillent 
dans les missions.



cîiourie. Il décida la création, en 1840, du V icariat aposto­
lique du Y un-nan, et en 1841, de celui de la p resqu’île de 
Malacca. E n  1844, il divisa la Cochinchine en deux missions ; 
en 1845, l ’ancienne mission M alabare en trois : Pondichéry, 
Maïssour et Coïm batour ; en 1846, le Tonkin occidental en 
deux ; la même année, il érigea le Japon , le K ouy-tcheou et 
le Thibet en V icariats apostoliques.

H eureux de voir ses ordres prom ptem ent e t com plètem ent 
obéis, il en exprim a sa complète satisfaction dans un bref 
très élogieux adressé le 16 ju ille t 1845 aux directeurs du Sémi­
naire : « Comme preuve de votre sollicitude et de votre vigi­
lance, disait-il, Nous avons d ’abord ta n t d ’illustres prédica­
teurs de la  parole de Dieu, héros d ’une force invincible, qui, 
jusqu’à nos jours, on t sans hésiter scellé la foi de leur sang, 
et fécondé de ce sang les Églises de la Chine ; Nous avons 
ensuite ces excellents évêques et m issionnaires, dont, à notre 
grande joie, le nom bre s’est accru, qui par leurs travaux , par 
leurs œ uvres, et su rtou t par la form ation du clergé indigène, 
affermissent e t développent chaque jour la foi dans ces con­
trées. Nous aimons à Nous rappeler votre obéissance cons­
tan te  et absolue à ce Siège apostolique et à N otre Sacrée- 
Congrégation de la Propagande, obéissance que les prêtres 
de votre Société, entre d ’autres vertus excellentes, on t tou ­
jours prêchée et pratiquée. »

Avec Pie IX , le développem ent continue. La m éthode 
apostolique est appliquée avec une indéfectible persévérance. 
Après l ’augm entation du nombre des prêtres qui instru isent 
et baptisent des païens, form ent des chrétiens, les évêques 
fondent des Églises. E n 1848, la Société accepta le Kouang- 
tong et le K ouang-si ; en 1855, la Birmanie. De 1850 à 1886, 
six V icariats apostoliques furen t établis, et douze autres de 
1888 à 1922, de sorte q u ’en ce m om ent elle en dirige 37.

C’est donc, en 92 ans, 37 V icariats apostoliques nouveaux, 
en moyenne un V icariat en moins de trois ans, que la So­
ciété a dû organiser.

Si 1 on réfléchit à la p réparation  que nécessite la création 
d’un Vicariat, aux soins et au personnel qu ’exige son organi­
sation, on ne s’étonnera pas q u ’elle a it décliné les offres que
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Rome lui a faites de plusieurs autres missions en Asie et en 
Afrique.

Pour constituer un  V icariat apostolique sur des bases 
solides, en effet, il fau t un évêque, un  provicaire, un  trésorier 
ou procureur, un  supérieur de sém inaire, des prêtres euro­
péens, des prêtres indigènes, ou to u t au moins la facilité d ’en 
recruter. Des ressources locales sont indispensables aux 
paroisses et aux œuvres. E n un  m ot, un  V icariat apostolique 
réclame, pour vivre e t prospérer, tous les organes essentiels à 
un diocèse en pays chrétien.

L ’u tilité  de l ’augm entation  de ces circonscriptions n ’est 
plus à dém ontrer. « Sans doute, écrivait Mgr Laouënan à 
Mgr Dépommier en 1868, dans les petits V icariats, les œuvres 
diverses n ’y peuvent être aussi prospères et florissantes que 
dans les grands ; mais ces œuvres, telles qu ’elles sont, ne 
m anquent pas de produire du bien, qui, sans elles, n ’existe­
ra it pas. Pour appliquer ceci au Coïm batour, il me p ara ît 
certain  que, s ’il n ’avait pas constitué un V icariat particulier, 
il n ’y au ra it eu ni séminaires, ni écoles, ni couvents, ni 
orphelinats, ni une foule d ’autres bons résu lta ts qu ’obtient 
la présence d ’un évêque. » Ces réflexions sont de la plus 
grande exactitude et peuvent être appliquées à peu près 
p artou t.

Si elles avaient besoin d ’un corollaire, on le trouvera it dans 
les actes des gouvernem ents irréligieux qui dim inuent, a u tan t 
qu ’ils le peuvent, le nombre des évêchés, et dans la p ratique 
de Rome qui s’efforce de l’augm enter.

Lorsque les V icariats apostoliques sont suffisamment affer­
mis dans la paix et dans la liberté, Rome les élève au rang de 
diocèses ; c’est ainsi qu ’a agi Léon X II I ,  en constituan t en 
1886 la hiérarchie dans les Indes, et en 1891 au Japon.

Est-il utile le citer le nom  des principaux ouvriers apos­
toliques de cette période de progrès ? Mgr R etord, l ’intrépide 
évêque du Tonkin occidental, dont Mgr Forcade écrivait : 
« On vénère en lui la plus hau te  expression du courage, de la 
capacité et de la vertu ; » Mgr Bonnand, l’ém inent chef de la
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mission de Pondichéry, « qui je ta  l ’Inde dans le m ouvem ent 
catholique, » selon la juste  parole de Mgr Laouënan, un de 
ses très dignes successeurs ; Mgr Charbonnaux, dont la cha­
rité égalait le zèle; J .-P . Chopard, le saint apôtre des N icobar; 
Beurel, le fondateur du Singapore catholique ; les savants 
évêques, Pallegoix au Siam et B igandet en Birm anie ; Pierre 
Dourisboure, le doux et persévérant apôtre des sauvages 
Bahnars ; Dupuis, le fondateur de la congrégation ensei­
gnante du Saint et Im m aculé Cœur de Marie dans les Indes ; 
Mgr Puginier, le soutien des Français au Tonkin ; Mgr Guil- 
lemin, le bâtisseur de la superbe église de Canton ; Mgr Al- 
brand, l ’apôtre du Kouy-tcheou ; Ch. Renou, le pionnier du 
Thibet ; Mgr Pérocheau, l’austère évêque de M axula, Vicaire 
apostolique du Se-tchoan ; Mgr P etitjean , à qui la Provi­
dence accorda l ’honneur et la joie de retrouver des descen­
dants, toujours fidèles à Dieu, des chrétiens japonais du 
xvie siècle. Combien d ’autres courageux et saints mission­
naires nous devrions encore nommer !...

Grâce à leurs travaux  et aux événem ents favorables dont 
nous venons de parler, les résultats en conversions et en 
œuvres de zèle, d ’instruction  e t de charité fu ren t considéra­
bles. Nous les exposerons avec détails dans plusieurs des 
chapitres suivants ; mais, dès m ain tenan t, des statistisques 
d ’ensemble faites pour différentes époques en donneront une 
idée générale.

En 1822, la Société, é tan t chargée de 5 missions, com ptait: 
6 évêques, 27 missionnaires, 135 prêtres indigènes, 9 sémi­
naires avec 250 élèves, 300.000 chrétiens.

Chaque année le nombre des baptêm es d ’adultes s ’élevait 
en moyenne à 3.000 ou 3.500 ; celui des baptêm es d ’enfants 
de païens à l’article de la m ort, à environ 100.000.

En 1860, la Société avait : 22 missions, 21 évêques, 230 mis­
sionnaires, 300 prêtres indigènes, 11 séminaires avec 400 
élèves, 550.000 chrétiens.

Annuellem ent les ouvriers apostoliques bap tisaien t en 
moyenne de 7.000 à 8.000 païens adultes et 140.000 enfants 
de païens.

En ce m om ent, 1922, la Société dirige : 32 missions.



Elle compte : 3 archevêques et 38 évêques, 1.139 mission­
naires.

Ses missions possèdent : 1.161 prêtres indigènes, 3.422 caté­
chistes, 465 religieux européens et indigènes, 7.371 reli­
gieuses européennes et indigènes, 50 séminaires, 5.232 col­
lèges, pensionnats e t écoles avec 209.917 élèves, 96 écoles 
agronomiques et industrielles avec 3.025 enfants, 322 orphe­
linats e t 21.559 enfants, 474 dispensaires et pharm acies, 163 
hôpitaux, hospices et léproseries, une population catholique 
de 1.689.194 âmes.

Le nombre des conversions obtenues s’est élevé : en 1913 à 
31.903, en 1914 à 32.839, en 1916 à 36.434, en 1920 à 32.225.

CHAPITRE III

N A T U R E  ET O R G A N IS A TIO N  

D E  LA SO C IÉTÉ D E S  M IS S IO N S -É T R A N G È R E S

La Société des Missions-Étrangères n ’est pas un ordre reli­
gieux ; elle est une société composée d ’évêques et de prêtres 
séculiers, e t de frères. D ’après le nouveau D roit canonique, 
elle est de d roit pontifical et régie par le titre  xvn  du livre II  
du Code. Dès ses débuts, elle ne soum it pas ses mem bres à 
l ’obligation absolue de la pauvreté e t de l ’obéissance ; elle ne 
fit appel q u ’à leur bonne volonté appuyée sur la grâce de 
Dieu, et s ’en servit comme de lien pour les unir entre eux et 
les a ttacher à leur vocation. Fonder une institu tion  sur de 
telles bases, n ’était-ce pas une utopie ? Ne pouvait-on, avec 
raison, redouter la fragilité des intentions, l ’inconstance des 
sentim ents, le dégoût e t la lassitude d ’une vie de lu ttes et de 
périls ?

Mgr L am bert de La M otte fu t de ceux que ces craintes 
assaillirent. En face des forces immenses du paganisme, des 
obstacles qui se dressaient devant la nouvelle Société, de la 
dispersion des missionnaires, il c ru t nécessaire de resserrer

___  2 4  ___
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Tunion par les vœ ux ordinaires de pauvreté et d ’obéissance, 
auxquels il en ajou ta  d ’autres su r la m ortification, la prière 
et l ’oraison.

Présenté à Rome en 1668, le pro jet de l ’évêque de B érythe 
ne fu t pas accepté. Les Congrégations et le Souverain Pontife 
laissèrent la Société telle que la Providence l’ava it fa it naître.

Ils ne l ’ont pas changée davantage, lorsqu’après deux 
siècles d ’existence la Société présenta son Règlem ent général 
à leur approbation. Le' m otif de cette conduite est aussi 
simple que logique.

La constitution d ’une société doit être en rapport avec 
son but. Or, la Société des Missions-Étrangères a pour b u t 
d organiser des Églises sur le modèle des Églises établies dans 
le monde chrétien, c ’est-à-dire gouvernées par des évêques et 
des prêtres séculiers ; et de form er un clergé indigène séculier, 
qui soit en d ro it e t en fait le clergé de l ’Église ou de la m is­
sion dans laquelle il travaille. Lorsque M. Olier fonda la Com­
pagnie de Saint-Sulpice avec le b u t de diriger des séminaires, 
par conséquent d ’instru ire le clergé séculier de France, il 
n imposa pas de vœ ux; il voulut que son In s titu t ressem blât 
au tan t que possible à ce clergé, afin q u ’il p résen tât aux 
lévites les modèles de ce qu ’eux-mêmes devaient être un jour 
Nec aliter vivit, nisi vita cleri, c’est une parole q u ’il répéta it 
souvent.

Pour le même m otif, la Société des Missions-Étrangères 
ressemble par l ’essence de sa constitution au clergé ordinaire 
des diocèses ; chargée de former et de diriger des prêtres sécu­
liers, elle est une association séculière ; instituée pour fonder 
et organiser des Églises, elle est composée d ’évêques e t de 
prêtres, tels que ceux qui gouvernent les Églises de l ’univers.

Sur ce point, sa constitution est si bien en harm onie avec 
son bu t, que si ses prêtres prononçaient des vœ ux d ’obéis­
sance et de pauvreté , ils ne pourraien t, dans l ’ordinaire de 
leur vie, les p ra tiquer avec l ’exactitude voulue p ar les règles 
canoniques et religieuses ; ils en seraient dispensés par Rome 
en devenant évêques. Elle se contente de les engager à p ra ti­
quer l’obéissance et la pauvreté  au nom de la perfection à 
laquelle, de p ar leur vocation, doivent tendre les prêtres et 
les missionnaires. Le p rêtre  apôtre est une création de N o tre '
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Seigneur Jésus-C hrist, il en doit suivre les conseils. Parm i les 
sacrem ents, il y  a l ’Ordre, et non la profession religieuse.

D ’ailleurs, dans son infinie bonté, Dieu n ’adapte-t-il pas 
en quelque sorte sa grâce aux bons désirs e t aux aspirations 
honnêtes de l ’homm e ; e t n ’existe-t-il pas des esprits et des 
cœurs qui, to u t en reconnaissant le grand m érite des vœ ux, 
ne se sentent po in t appelés à les prononcer, m ais éprouvent le 
désir de se dévouer dans leur liberté toujours conservée, dans 
un  acte perm anent de volonté individuelle, générateur d ’un 
sacrifice im m uable ? La Providence leur a donné une Société 
apostolique propre à les satisfaire et prête à les recevoir.

Afin de m aintenir ses prêtres attachés aux missions, la 
Société ne leur demande que la résolution ferme et le bon 
propos de persévérer ju squ ’à la m o rt dans leur sainte voca­
tion. Au jour de leur départ, prosternés au pied de l ’autel, les 
jeunes m issionnaires prononcent l’acte de bon propos dont 
voici la traduction  :

«Moi, touché par l ’exemple de N otre-Seigneur Jésus- 
Christ et des saints Apôtres, et désirant vivem ent servir Dieu 
seul et sa gloire en propageant la vraie foi parm i les infidèles ; 
après avoir m ûrem ent réfléchi et im ploré le secours divin; 
confiant dans la protection  de la très sainte vierge Marie mère 
de Dieu, de sain t Joseph et de sain t François-X avier que je 
vénère comme mes patrons, je prends la résolution d appar­
ten ir à la Société des M issions-Étrangères érigée par l’au to ­
rité apostolique, et d ’un ir irrévocablem ent m a vie à celle des 
missionnaires déjà reçus dans cette Société.

« C’est pourquoi, Dieu a idan t, je prends la ferme résolution 
d ’observer le règlem ent général de la Société e t les règles p a r­
ticulières de la mission ou de l ’établissem ent qui m e sera assi­
gné, de com battre le bon com bat jusqu’à la fin de m a vie, et 
de term iner mes jours dans m a sainte vocation.

« Je  supplie donc le Dieu de m on cœur, lui que j ’ai choisi 
pour m on partage éternel, de conserver et d ’augm enter en 
moi l ’esprit de charité don t il s’est servi pour m ’inspirer ce 
dessein ! Q u’il daigne aussi, après m ’avoir donné de vouloir, 
m ’accorder de m ener à bonne fin cette entreprise. Ainsi 
soit-il. »
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Tel est le seul engagem ent personnel qui lie les m em bres 
de la Société des M issions-Étrangères.

Après l ’avoir signé, le jeune missionnaire est considéré et 
tra ité  comme un  m em bre de la Société ; il participe à ses 
faveurs spirituelles e t est assisté par elle dans tous ses besoins. 
C ependant il n ’est définitivem ent agrégé que trois ans plus 
tard.

Cette agrégation n ’est pas un acte arb itra ire , m ais la con­
séquence directe et absolue de l ’envoi du m issionnaire, de sa 
fidélité aux devoirs de sa vocation, et de son obéissance à 
ses supérieurs dans les différents postes qui lui au ron t été 
confiés.

Par cette admission définitive, le missionnaire possède tous 
les droits que le règlem ent accorde aux m em bres de la So­
ciété, jou it de tous ses privilèges, et dem eure à sa charge jus­
qu’à la m ort.

Les autres liens communs sont : l ’unité e t la com m unauté 
du b u t tel que nous l ’avons exposé, et le règlem ent général 
approuvé par le Saint-Siège.

Ce règlem ent a été composé len tem ent, p ar l ’expéri­
m entation  graduelle, aux Indes, en Indo-Chine, en Chine, au 
Japon, en France, de ses principaux articles. Aussi est-il 
applicable p a rto u t, sans q u ’il soit besoin de dem ander ou 
d ’accorder des dispenses.

Il tra ite  de trois points principaux : la fin de la Société; son 
gouvernem ent ; la vie et la m ort des missionnaires. E xam i­
nons chacun de ses points :

En exposant l ’origine de la Société nous avons indiqué sa 
fin ; le règlem ent la résume ainsi :
, « La Société, n ’ay an t d ’au tre  raison d ’être que les Missions 

Etrangères dont elle porte le nom , dirige tous ses efforts vers 
ce b u t unique. Toutes ses œ uvres, tous ses établissem ents 
n ’ont d ’au tre  b u t fixe que la propagation de l ’Evangile et 
l’établissem ent de la religion chrétienne dans les pays infi­
dèles. Tous ses mem bres, quel que soit le poste que la Provi­
dence leur a it assigné, concourent à l ’œuvre comm une, et



peuvent à juste titre  se glorifier d ’annoncer Jésus-Christ aux 
nations infidèles. » (Art. iv.)

Précisant l ’im portance com parative des travaux  de la 
Société, le règlem ent déclare :

« Voici l ’ordre des fins que les ouvriers apostoliques doivent 
se proposer : 1° dans les lieux où il y a déjà des chrétiens, 
former et élever à la cléricature les sujets qu ’ils en trouveront 
capables ; 2° prendre soin des chrétiens existants ; 3° tr a ­
vailler à la conversion des infidèles, en sorte q u ’ils préfèrent, 
au tan t que les circonstances le perm ettron t, le prem ier objet 
au second et le second au troisième. » (Art. iii.)

De ces articles se dégage clairem ent la conclusion parfai­
tem ent exacte que la Société s ’occupe uniquem ent des mis­
sions, et que tous ceux qui prennent place dans ses rangs sont 
voués à l ’apostolat lointain.

Ils y trouven t d ’ailleurs une diversité de situations et 
d ’occupations propres à utiliser leurs différentes aptitudes, 
soit dans le m inistère actif des districts, soit dans le profes­
sorat ou dans les aumôneries de couvents, d ’hôpitaux, de 
pensionnats, et dans la direction d ’œuvres d ’u tilité  générale.

Les Supérieurs de la Société sont :
1° Le Supérieur du Séminaire et de la Société, en qui réside 

l ’autorité  suprême.
2° Les Supérieurs des Missions, généralem ent archevêques 

ou évêques.
Le Supérieur du Séminaire et de la Société est aidé par deux 

assistants, e t par un  Conseil central formé des représentants 
des groupes de Missions. Il est nommé par une Assemblée 
générale composée des Supérieurs des Missions e t d ’un cer­
ta in  nombre de missionnaires.

Cette Assemblée générale se tien t tous les dix ans et s’oc­
cupe des questions relatives au règlem ent de la Société. Le 
Conseil central est formé des représentants des groupes de 
missions et des établissem ents communs. Ils sont au nombre 
de 9.

Le Supérieur, les assistants, les représentants de groupe, 
et les missionnaires qui peuvent être adjoints pour les divers 
services, constituent l’adm inistration centrale.
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Les rapports des missions avec le Séminaire sont assurés 
par les maisons de correspondances ou procures. Ces pro­
cures donnent l ’hospitalité  aux ouvriers apostoliques allant 
en Extrêm e-O rient et venant en Europe ; elles reçoivent du 
Séminaire et tran sm etten t à leurs destinataires les objets expé­
diés, l’argent, les lettres.

La prem ière procure date de 1672, elle fu t fixée à Ju th ia . 
Celle de B antam  dans l ’île de Ja v a  n ’eu t q u ’une existence 
éphémère ; elle fu t remplacée en 1684 par celle de Surate, et 
en 1688 par celle de Pondichéry qui exista ju sq u ’à la Révo­
lution française.

En Chine, la procure, après avoir subsisté à Canton de 
1685 à 1732, fu t ensuite installée à Macao. C’est de cette 
petite  colonie portugaise que pendan t plus d ’un siècle tous 
les missionnaires partiren t pour pénétrer en Chine et en Indo- 
Chiné.

Depuis 1847, la procure de Macao a été transférée à H ong­
kong, l ’im portan te  colonie que l ’A ngleterre acquit à cette 
époque sur les côtes de Chine.

A ctuellem ent, les procures d ’Extrêm e-O rient sont au 
nombre de quatre  ; chacune d ’elles est fixée dans les villes de 
Hong-kong, Chang-haï, Singapore e t Saigon.

En Europe, il y en a  trois : à Marseille, à Londres et à Rome. 
L ’établissem ent d ’une procure dans cette dernière ville avait 
été, dès 1659, recom m andé p a r la Propagande aux Vicaires 
apostoliques. Le prêtre placé dans ce poste s’occupe des 
affaires générales de la Société, présente aux Congrégations 
les cas difficiles qui surgissent dans les missions, et en ob tien t 
une prom pte solution.

Les prescriptions du règlem ent pour la vie e t la m ort des 
missionnaires sont presque tou tes d ’ordre spirituel. Voici les 
principales :

« E n en tran t dans la mission, les nouveaux missionnaires 
renouvelleront entre les m ains du supérieur le bon propos de 
persévérer ju squ’à la  m ort dans leur sainte vocation, d ’ob­
server avec fidélité le règlem ent général de la Société et le 
règlem ent particulier de la mission. » (Art . 149.)

« Ne jam ais tellem ent s’appliquer au salu t du prochain,
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qu’on en vienne à se négliger soi-même, n i se livrer si abso­
lum ent au goût des exercices de la vie intérieure, q u ’on 
néglige les fonctions du sain t m inistère. » (Art. 146.)

C’est cét article du règlem ent q u ’un missionnaire de 
m érite rappelait ainsi : « N ’oublions pas que nous sommes 
venus en mission pour sauver nos âmes, n ’allons pas m anquer 
notre coup. »

« Accepter comme venant de Dieu l’emploi et le poste 
que les supérieurs jugeront à propos de leur confier. » 
(Art. 150.)

« Prendre l ’habitude d ’être toujours u tilem ent occupés, 
soit au m inistère des âmes, soit à l’étude des langues du pays, 
ou des sciences ecclésiastiques. E n ce qui concerne l ’étude 
des langues, s’appliquer à les posséder à fond, à les parler avec 
correction et facilité, convaincus que c’est un pu issant m oyen 
de rendre leur m inistère agréable aux peuples e t fécond en 
fruits de salut. » (Art. 158.)

« Faire régulièrem ent chaque jour tous ses exercices de 
piété. » (Art. 147.)

« Se confesser tous les h u it jours, s’ils le peuvent, au 
moins tous les quinze jours. » (Art. 148.)

« Faire exactem ent la re tra ite  annuelle. (Atr. 148.) « Les 
évêques d istribueront leurs m issionnaires de telle sorte q u ’ils 
soient deux ensemble ou du moins q u ’ils a ient tou jours 
auprès d ’eux un prêtre indigène; mais si cela n ’est pas 
possible, les supérieurs doivent les placer de manière q u ’ils 
puissent se voir fréquem m ent, comme il est déterm iné à 
l ’article 148 du règlement. » (Art. 136.)

En 1886, a  été établie dans tou te  la Société la prière per­
pétuelle. « Sans doute, d isait à ce su jet le Conseil du Sémi­
naire des M issions-Étrangères, la prière n ’a pas besoin de 
revêtir parm i nous une forme particulière et déterminée. Il n ’en 
est pas moins vrai que souvent la forme extérieure est un 
garan t d ’exactitude et un  stim ulan t pour la ferveur. »

Les sept jours de la semaine et les v ingt-quatre heures du 
jour on t donc été répartis entre les missions, les  ̂ procures, 
le Collège général et le Séminaire des M issions-Étrangères.

P ar suite de la différence de longitude entre Paris et F E x­



trêm e-Orient, la prière est perpétuelle sans prendre sur les 
heures de la nuit.

Chaque mission rem plit ce devoir pendan t quatre heures 
par semaine ; chaque m issionnaire une demi-heure également 
par semaine ; le Séminaire, hu it heures chaque jour, d u ran t 
les heures qui correspondent aux heures de n u it dans les m is­
sions, e t dans le Séminaire chaque directeur e t aspirant 
pendant une demi-heure.

Afin d ’augm enter encore les moyens de sanctification, la 
Société a fondé à Hong-kong la maison de N azareth. Le b u t 
principal de cette m aison est de fournir à tous les m em bres de 
la Société, qui en o n t le désir et l ’autorisation  de leurs supé­
rieurs, un milieu convenable pour vivre dans le silence, la 
prière e t la m édita tion  pendan t quelques jours, pendant p lu ­
sieurs semaines, ou même plus longtem ps. Le second b u t est 
de prier chaque jour plus spécialem ent pour toutes et cha­
cune de nos missions. L ’Eglise ne fonde jam ais un  diocèse 
sans lui imposer l ’obligation de la prière publique, par l ’é ta­
blissem ent des chapitres ou des collégiales. Les missions 
n ’ayan t pas e t ne pouvant pas avoir de semblables in s titu ­
tions, la Société a jugé bon de posséder une m aison dans 
laquelle on s’acquitte chaque jour d ’un devoir analogue.

En cas de m aladie, les supérieurs se font un devoir de four­
nir à leurs prêtres les secours dont ils on t besoin pour se ré ta ­
blir, chose d ’a u ta n t plus facile actuellem ent, que, dans tous 
les pays de missions, il y a des médecins européens qui don­
nent avec un grand dévouem ent leurs soins aux ouvriers 
évangéliques.

Si un changem ent d ’air est nécessaire, les évêques doivent 
offrir aux m alades les moyens de se transporter soit dans une 
autre partie  de la mission, soit dans un sanatorium .

La Société fu t pendan t longtem ps sans posséder aucun 
sanatorium , n ’en sen tan t pas la nécessité. Ses missionnaires, 
en effet, une fois rendus dans leurs lointains V icariats, à une 
époque où les com m unications éta ien t lentes et périlleuses, 
n ’en sortaient presque jam ais.

Avec l’augm entation du nom bre des ouvriers apostoliques,
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la facilité e t la rapidité des comm unications, l ’établissem ent 
des sanatorium s a été reconnu nécessaire et leur fonctionne­
m ent aisé. Ju sq u ’en 1921, il en existait trois :

Le prem ier, Béthanie, fondé à Hong-kong, date de 1874; 
le second, Saint-Théodore, est situé à W ellington, sta tion  du 
Coïm batour, dans les Nilgiris, la  plus belle et la plus saine 
région du sud de l ’Inde ; le troisième, Saint-R aphaël, est 
depuis 1886 à M ontbeton (Tarn-et-G aronne).

M aintenant il y  en a q ua tre . Le dernier porte un  nom 
de gloire et de g ratitude. En 1921, le comité de la Cha­
pelle de la Reconnaissance qui s’élève à D orm ans en hom ­
mage à Dieu e t en souvenir de la victoire de la Marne, a 
offert à la Société des M issions-Étrangères la garde de 
cette chapelle. « Nos vétérans, selon les belles paroles de 
l ’évêque de Châlons, Mgr Tissier, après avoir évangélisé 
le m onde, achèveront à D orm ans, dans la prière pour les 
m orts, leur course glorieuse. »

Le R èglem ent s’est préoccupé des missionnaires qui ne 
désirent po in t aller dans un  sanatorium , et préfèrent dorm ir 
leur dernier sommeil dans la terre qui a été pour eux la terre 
de promission. « En arrivan t ici, sous ces manguiers que vous 
voyez, d isait M. Naude-Theil à ceux qui le pressaient d ’aller 
se soigner en F rance, je prom is aux Carians de ne jam ais les 
abandonner, de m ourir même au m ilieu d ’eux. Je  ne vou­
drais pas m ’exposer à m anquer à m a parole. »

Pour ceux-là le règlem ent contient cet article d ’une tou ­
chante charité :

« Les supérieurs p rendront les mêmes soins des mission­
naires auxquels l ’âge et les infirm ités ne perm etten t plus le 
travail ; ils les entoureront de toutes les a tten tions et de tous 
les secours que réclame leur é ta t, et leur procureront dans la 
mission même, s ’ils le désirent, une re tra ite  honorable, dans 
laquelle ils puissent s’occuper uniquem ent de leur salut. » 
(Art. 172.)

A tten tive à l ’existence active et à la  vie souffrante de ses 
mem bres, la Société des M issions-Étrangères ne saurait les 
oublier après leur m ort. Que le défunt a i t  été agrégé ou non,
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tous les évêques e t les prêtres de la Société célèbrent une 
messe pour le repos de son âme ; e t ceux de la mission à 
laquelle il appartien t en célèbrent trois. De plus, tous doi­
vent dire chaque année, après l ’octave de la fête de sain t 
François-X avier, une messe pour les mem bres défunts de la 
Société. C’est l ’association qui continue p ar delà la  m ort, 
dans ce q u ’elle a de meilleur e t de plus élevé, l’union en Dieu.

Ces m orts sont connues de tous les mem bres de la Société 
non seulem ent p ar une le ttre  officielle écrite im m édiatem ent! 
mais encore par le Compte rendu1 publié chaque année.

Ce volume, de 300 à 400 pages in-8°, porte  aux  mission­
naires des nouvelles de la Société entière. Il renferme un 
résumé des faits principaux qui se sont passés dans les m is­
sions, un tab leau  sta tistique du personnel, des travaux  e t des 
œuvres, e t une notice sur chaque ouvrier apostolique décédé.

Au m oyen âge les moines s ’en allaient, le rouleau des m orts 
pendu au  col, annoncer aux m onastères éloignés les départs 
pour i éternité de leurs frères en religion, et de vive voix ils 
racontaient les actes qui avaien t réjoui, a ttris té  ou glorifié 
les couvents q u ’ils connaissaient.

Tel ce com pte rendu transm et aux missionnaires duT hibet 
le récit des conquêtes pacifiques faites en Birm anie ou en 
Annam ; il un it dans les mêmes actions de grâces, les mêmes 
regrets e t les mêmes prières tous les évêques e t les prêtres des
Missions-Etrangères.

CHAPITRE IV

LE SÉ M IN A IR E D E S M IS S IO N S -É T R A N G È R E S

L e Séminaire des Missions-Étrangères fu t dès son origineétabli à Paris, à l ’angle de la rue du Bac et de la rue de Baby-lone, à peu près à l ’endroit où il se trouve au jourd ’hui, maisdans d ’autres bâtim ents. L ’édifice actuel a été constru it de1684 à 1690, et agrandi de 1869 à 1876.
1. Outre ce compte rendu, la Société a un B u lle tin publié chaque trimestre,et des Annales qui paraissent tous les deux mois.

M ISSION S-ÉTR AN GÈR ES. —  3
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Au double poin t de vue adm inistra tif e t enseignant, le 
Séminaire des M issions-Étrangères comprend deux parties .

1° L ’adm inistration centrale, dont nous avons parlé dans 
le chapitre de F organisation de la Société ;

2° Le Séminaire, chargé de l’enseignement et de la  form a­
tion des séminaristes. C’est de lui seul dont il s agit ici.

Il se divise actuellem ent en deux sections : l ’une à Paris, 
rue du Bac, 128; l’au tre  à Bièvres (Seine-et-Oise), au Sémi­
naire de l ’Immaculée-Conception.

A la tê te  de chaque section est un  directeur nommé par le 
supérieur de la  Société qui nomme égalem ent les professeurs.

Tous, directeurs et professeurs, sont d ’anciens m ission­
naires, connaissant bien la vie apostolique, et par conséquent 
capables de former les sém inaristes à l ’avenir qui leur est 
réservé.

A propos de leur choix, le règlem ent fa it cette im portan te  
observation :

« Les Supérieurs des Missions, considérant que le bien 
général de la Société exige que le Séminaire de Paris soit 
pourvu des hommes les plus aptes à rem plir convenable­
m ent les fonctions de directeurs et de professeurs à l ’égard 
des aspirants, se p rê teron t volontiers, par dévouem ent pour 
la Société, à la dem ande faite par le Supérieur, e t le su jet élu 
acceptera sa nouvelle destination  comme un  m oyen de rendre 
aux Missions de plus grands services. » (Art. 88.)

Les sém inaristes sont désignés sous le nom d ’« aspirants », 
appellation que nous trouvons pour la prem ière fois dans les 
registres du xviii6 siècle, et qui v ien t sans doute de l’expres­
sion aspirer à l’apostolat.

En 1659, la Propagande traça  aux Vicaires apostoliques 
leur portrait. Nous avons cité ses paroles dans notre prem ier 
chapitre. Elle dem andait « des hommes capables par leur 
âge et leur bonne santé de soutenir les trav au x  évangéliques ; 
p rudents, discrets, dignes par leurs vertus de servir d ’exemple 
dans la foi chrétienne q u ’ils professent, et sachant s ’accom­
m oder de l ’esprit e t des m œ urs d ’au tru i. »

A ce type général, ajoutons ces tra its  que nos anciens nous
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ont légués, chaque fois q u ’ils o n t énum éré les qualités 
requises dans les fu turs prédicateurs de la  foi : une volonté 
m ûrem ent réfléchie de se consacrer pour toujours au service 
des missions, dans une vie d ’abnégation, de pauvreté, d ’obéis­
sance et de sacrifice; le désir de sauver des âmes et d ’étendre 
le royaum e de Jésus-Christ ; une vertu  solide, un  jugem ent 
droit, un caractère exem pt de travers et de singularités, des 
talen ts ordinaires.

Le Conseil du Séminaire des M issions-Étrangères ne pro­
nonce jam ais une admission définitive, sans avoir pris des 
renseignem ents près des supérieurs ecclésiastiques, et spécia­
lem ent du supérieur du Séminaire ou de l ’établissem ent dans 
lequel le postu lan t a fa it ses études. Q uand les renseignem ents 
sont bons, la dem ande d ’admission est toujours favo rab le­
m ent accueillie.

On pense généralem ent que pour être m issionnaire il fau t un 
tem péram ent vigoureux. L a santé doit évidem m ent entrent 
en ligne de com pte, m ais encore est-il bon de n ’y pas a ttacher 
une im portance ex traordinaire e t de ne pas se prononcer 
d ’une façon absolue. On se souvient, en Birm anie, de cet 
horoscope prononcé p ar Mgr B igandet sur M. B ertrand , à son 
arrivée en 1857. Le nouveau venu éta it petit, m aigre, un peu 
pâle, et l ’évêque déclara to u t ne t : « Les m issionnaires de ce 
genre devraien t apporter leur cercueil avec eux. » Le m is­
sionnaire « de ce genre » travailla  plus de 40 ans, développa 
notablem ent son d istric t, construisit plusieurs églises et p lu­
sieurs écoles. Il m ouru t en 1899, dans sa 64e année. M. Del­
pech, le vénéré supérieur de notre Séminaire de 1867 à 1904, 
donnait avec raison comme règle pra tique  « q u ’il suffît, pour 
être accepté aux M issions-Étrangères, d ’être capable de sup­
porter les travaux  du m inistère en France ».

Le Séminaire ne reçoit aucun sujet ay an t fa it la profession 
ou sim plem ent le noviciat dans un corps religieux ou dans 
une congrégation d o n t les m em bres sont liés p a r des vœ ux.

E galem ent il n ’adm et pas de sujets âgés de plus de 35 ans,
« à moins q u ’ils ne soient doués d ’une très heureuse mém oire, 
qui les rende propres à apprendre les langues étrangères, 
et q u ’ils ne jo ignent à une piété ém inente une capacité
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spéciale, soit pour l ’enseignement ou la direction des 
affaires, soit pour rem plir quelque place exceptionnelle. » 
(A r t . 101.)

Il agrée des étrangers, m ais sous cette réserve prescrite 
par le règlem ent : « On ne recevra, sauf les cas de vraie 
nécessité, aucun su jet don t la langue m aternelle ne serait pas 
le français. » (Art. 101.)

E n conséquence de cette dernière clause, c est en France 
que la Société des M issions-Étrangères se recrute presque 
entièrem ent ; m ais elle accepte des sém inaristes originaires 
de Belgique, de Suisse, d ’Angleterre, de Hollande, lorsque, 
su ivan t l’expression du règlem ent, « leur langue m aternelle 
est le français », ou lorsqu’ils connaissent bien cette langue.

La Société reçut, dès son origine, e t reçoit encore m ain te­
n an t des Auxiliaires ou Frères coadjuteurs, qui rem plissent 
différentes fonctions au Séminaire ou dans les É tablissem ents 

com m uns, e t coopèrent selon leurs forces e t leur situation  
à l ’œ uvre générale. Leur noviciat qui dure deux ans est 
établi près de la Chapelle de la Reconnaissance nationale, 
à Dormans.

La Société n ’a fondé ni écoles apostoliques, ni juvénats, 
parce que, n ’ay an t qu ’un seul b u t, elle a jugé meilleur e t plus 
sur d ’accepter uniquem ent des jeunes gens d ’un certain âge, 
capables de réflexion et sachant bien ce q u ’ils veulent.

C ependant, elle peu t prendre à sa charge des enfants dési­
reux de se consacrer a l’aposto lat, et, dans ce cas, elle les 
confie à des institu tions diocésaines. Les écoles spéciales 
pour les vocations tardives lui on t parfois envoyé leurs 
étudiants.

E n général, elle trouve ses recrues parm i les élèves des 
petits sém inaires qui on t achevé leurs études classiques, 
parm i les élèves des grands sém inaires e t les jeunes prêtres 
récem m ent engagés dans le sain t m inistère. Ju sq u ’à ce 
jour, elle n ’a eu q u ’à se louer de ce mode de recrutem ent o rd i­
nairem ent favorisé p a r tous les évêques. On connaît les sen ti­
m ents du cardinal Pie exprimés en ces term es : « La tribu  
sacerdotale ne se m ain tien t et ne s’accroît chez nous, que
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parce q u ’elle fournit son ample contingent au recrutem ent 
apostolique. Dieu ne se laisse pas vaincre en générosité. Les 
sacrifices que nous lui faisons de si grand cœ ur seront le prin­
cipe d ’une bénédiction plus abondante et plus féconde pour 
nos missions indigènes. » E t, expérience faite, il a jou ta it : 
« Je  considère qu ’un prêtre  donné à l ’aposto lat v au t une 
dizaine de vocations dans m on diocèse. »

Le cardinal B ourret pensait et parla it de même : « Plus mes 
enfants p a rtiro n t nom breux prêcher l ’Évangile dans les 
missions, plus Dieu bénira m on diocèse et accroîtra le nom bre 
des vocations sacerdotales. »

Cette générosité des évêques envers les M issions-Étran­
gères ne sau ra it s’apprécier par des chiffres ; ceux-ci n ’en 
offrent pas moins quelque in térêt. Près de diocèses qui comp­
ten t 100 ou 150 représentants dans la Société, se p lacent des 
diocèses qui n ’en com ptent pas 10. D ’où viennent ces diffé­
rences ? De la richesse ou de la pauvreté en prêtres des dio­
cèses ? Assurém ent. Mais aussi des circonstances de tem ps, 
de lieux, des influences plus ou moins directes, des relations, 
des hommes, et su rtou t de la permission et de la volonté de la 
Providence.

S ’il est impossible de déterm iner exactem ent les causes qui 
ont am ené les jeunes lévites aux M issions-Étrangères, il est 
facile de savoir quels diocèses les alim entent le plus abon­
dam m ent :

Depuis deux siècles et demi, Lyon lui a offert 199 mission­
naires ; est-il donc en tê te  de la liste ? Le Puy pourra it lui 
disputer cet honneur, car, avec sa population qui ne dépasse 
guère 300.000 âmes, tandis que celle du diocèse de Lyon 
approche de 900.000, Le Puy enregistre 153 noms aposto­
liques ; le diocèse de Rodez 145.

Après Rodez, se place Besançon avec le chiffre de 128 ; 
Rennes en com pte 116, Angers 95, N antes 82, Strasbourg et 
Bayonne 77, Luçon et Saint-Brieuc 76, Paris 74, Cambrai 73, 
Coutances 65.

Les diocèses, qui ju squ ’à ce jour on t fourni le moins de 
prêtres aux M issions-Étrangères, sont : Périgueux, Soissons, 
Châlons-sur-Marne, Ajaccio et Nice. Mais il est à rem arquer
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que certains diocèses restés sans représentants dans la 
Société d u ran t 20, 30 e t 40 années, lui on t ensuite, à 
intervalles rapprochés, envoyé un  grand nombre de sém i­
naristes.

De Montpellier, nous trouvons un directeur du Séminaire 
des Missions-Étrangères en 1664, personne depuis cette 
époque jusqu’à 1858, et 16 missionnaires de 1858 à 1914; 
de Quimper, personne entre 1845 e t 1871, e t 26 de cette 
époque à 1920 ; de Luçon, 3 entre 1818 et 1856, et 49 de 1887 
à 1920.

Le recrutem ent hélas ! a singulièrem ent dim inué depuis la 
séparation de l’Église et de l ’É ta t. Les diocèses de France ont 
subi une crise dont le contre-coup s’est durem ent fa it sentir 
aux M issions-Étrangères. Au lieu des 324 aspirants que le 
Séminaire renferm ait en 1900, il en possédait à peine une 
centaine en 1913. L a guerre a notablem ent augm enté le vide 
de ses rangs qui ne se reform ent que lentem ent.

R arem ent on a pu  répéter avec plus de vérité e t de tr is ­
tesse : La moisson est grande et les ouvriers sont peu nombreux, 
et avec un éloquent évêque missionnaire : « Vous, Lévites du 
Sanctuaire qui grandissez à l ’ombre des autels, e t vous pré­
parez dans le silence et la prière à répondre à l ’appel du Sei­
gneur, si la grâce de Dieu vous inspire le désir d ’être m ission­
naire, ne résistez pas, obéissez ; si le Seigneur vous d it de 
laisser votre pays n a ta l et de le suivre dans la terre qu il vous 
m ontrera, n ’hésitez pas, partez, parce que les âmes vous 
attenden t, et en vous elles a ttenden t le Sauveur. »

L ’époque de l ’entrée au Séminaire des M issions-Étrangères 
dépend de la situation  du postulant. Des raisons impérieuses 
peuvent parfois empêcher l’exécution im m édiate de son pro­
jet. Il en est ainsi pour les prêtres qui n ’ont la liberté de 
se présenter que si l’autorité  diocésaine veu t bien leur 
en accorder la permission. Dans les circonstances o rd i­
naires, l’époque de la rentrée est fixée entre le 8 et le 14 sep­
tem bre, parce que l’année scolaire s’ouvre le prem ier lundi 
qui su it cette dernière date, fête de l ’E xalta tion  de la 
Sainte-Croix.



—  39 —

Les postu lants, empêchés de venir à ce m om ent, choisiront 
utilem ent la deuxième quinzaine du mois de février, afin de 
commencer régulièrem ent les études du second semestre.

En dehors de ces deux époques, l ’entrée au ra it presque 
toujours l ’inconvénient de faire perdre, pour les études, une 
partie de l ’année.

Le service m ilitaire à brève échéance n ’est pas un  m otif de 
retard . Grâce à une entrée im m édiate, les études auront plus 
d ’unité, et la form ation aux vertus apostoliques rendra l ’as­
p iran t plus ferme pour supporter ces années d ’épreuves.

Le Séminaire, de même que les noviciats des congréga­
tions religieuses, n ’impose à l ’aspiran t aucune charge, ni pour 
le trousseau, ni pour la pension, n i pour l ’entretien. Quand 
il a  admis un postu lan t, il le tra ite  comme un  enfant de la 
famille. Mais ses besoins é tan t considérables, et ses ressources 
limitées, il accepte avec reconnaissance ce que les aspirants 
ou leurs familles veulent bien lui offrir spontaném ent pour 
son œuvre.

Il est bon que les sém inaristes apporten t leurs vêtem ents, 
leur linge, ainsi que leurs livres de sciences, de linguistique, 
d ’histoire, de géographie, de philosophie, de théologie, de 
spiritualité, d ’E criture sainte, de dro it canon.

Le règlem ent du Séminaire est à peu près semblable à 
celui de nos grands séminaires de France. On p ou rra it le 
définir une m éthode don t l ’acceptation intégrale initie le 
jeune homme au secret de se vaincre, à l ’a r t de substituer 
en lui la vie du Christ à la vie de la na tu re  ; précisons d ’un 
mot, à se surnaturaliser. Il avait raison, cet asp iran t des 
M issions-Étrangères qui écrivait : « É tab li dans le surnaturel, 
je me sens un ressort inusable, des forces inépuisables, p rê t à 
renouveler indéfinim ent mon effort, dont le b u t ne se compare 
pas : améliorer mes frères les hommes. Au contraire, vague­
m ent surnaturel, vaguem ent prêtre, je partira i peut-être avec 
élan ; mais j ’aurai le souffle court. Quand on est jeune, le 
besoin d ’activ ité  soutient encore quelque tem ps; puis, 
comme un m échant prophète, on se couche à l’ombre de son 
genévrier. »
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Cette form ation spirituelle est évidem m ent faite en vue des 
missions. On ne s’étonnera done pas si on entend des paroles 
telles que celles-ci :

« A spirants des M issions-Étrangères, oh ! la belle vocation 
que la vôtre. Vous serez pêcheurs d ’hommes. Vous tendrez 
vos filets, les filets que vous m et aux m ains le pilote éternel, 
e t vous prendrez des hommes pour les donner à Dieu. Vous 
les tirerez de l ’abîm e, des fanges du péché, pour les placer 
dans le sein de Dieu, source de la vie. Vous referez les hommes, 
vous réparerez en eux l’image de Dieu rendue méconnais­
sable, car ils se sont détournés de Dieu et on t je té  leurs cœurs 
dans l ’erreur et la vanité. Vous leur apprendrez un nouveau 
dogme et une nouvelle m orale. Vous êtes des porte-lum ière. »

Q u’on nous perm ette de citer encore cet ex tra it d ’une allo­
cution prononcée comme la précédente, la veille d ’une ordi­
nation  sacerdotale, p ar M. Péan, d irecteur des asp iran ts de 
1872 à 1883 :

« Précipitez-vous aveuglém ent dans le cœ ur de Jésus qui a 
ta n t  aimé les hommes ; qui vous a ta n t aim és, vous en p a rti­
culier, aspirants des M issions-Étrangères, e t qui vous d it 
m ain tenan t : V eni, viens m on bien-aim é, m on fidèle : Veni 
de LibanOy coronaberis. Oh! ne crains rien, tu  seras m on am i 
mon prêtre, un au tre  moi-même ; c’est vrai, tu  es pauvre, 
mais je suis riche ; tu  es pécheur, m ais je  suis Celui qui p a r­
donne to u t à la faiblesse. Viens, tu  seras m on prêtre, mon 
pêcheur d ’hommes. Tu auras toujours avec to i, je te  le p ro ­
m ets, quelques grains de from ent e t quelques gouttes de vin. 
l u  m ’appelleras et je viendrai ; tu  me porteras en toi, tu  
seras Christophore, tu  me donneras aux au tres; nous irons 
ensemble, oui, toujours ensemble, ju squ ’au bout du monde ; 
moi, je serai ta  lum ière, ta  force, ta  voie, ta  vie; et toi, tu  
seras m on instrum ent, mon vicaire ; nous irons refaire à 
1 image de Dieu les âmes dégradées, nous irons les nourrir, 
les grandir, les sauver, nous irons sauver le genre hum ain. »

Ces enseignements sont rendus plus v ivan ts et plus forts 
par une visite quotidienne à la Salle des M artyrs. En contem ­
p lan t les instrum ents de to rtu re  que leurs aînés on t échangés 
pour les palm es glorieuses des triom phes éternels, les sém i­
naristes com prennent m ieux le prix  des âmes et les vertus
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de force, de courage, de zèle don t il est ju ste  de les payer.
En toutes ces choses, l ’esprit de foi et de piété doit seul 

anim er les aspirants à l ’apostolat. E xciter l ’im agination 
serait la plus m auvaise des p réparations, e t il im porte de 
rem placer l ’enthousiasm e, flamme b rillan te  e t éphémère, 
par le feu concentré et durable d ’une volonté persévéram m ent 
exercée, par l’habitude du sacrifice nécessaire dans la carrière 
apostolique, par l ’am our de ce b u t unique de la vie : la gloire 
de Dieu e t le sa lu t des âmes.

Sur ce sujet, Mgr P usin ier, lo rsqu’il é ta it asp iran t au 
Séminaire des M issions-Étrangères, a écrit ces lignes fort 
sages : « C’est ici q u ’on prend une idée exacte des missions. 
Dans le m onde, e t même dans les sém inaires, l ’im agination 
les fa it considérer sous un  aspect relevé, grandiose, sublim e; 
c’est un idéal de perfection q u ’on se représente e t qui a ttire . 
Cette idée est ju ste , m ais elle n ’est pas com plète. On se figure 
des souffrances, des courses apostoliques, des prisons, le 
m artyre même ; mais on ne considère que la perfection de 
toutes ces choses ; on laisse de côté V abattem ent causé par 
les souffrances, l ’ennui na tu re l que l ’on peu t éprouver à la 
pensée que cela du rera  des années, ju sq u ’à la m ort. Le m a r­
tyre est beau de loin, c’est-à-dire la couronne q u ’il procure. 
C’est pour cela qu ’un de nos m arty rs  de Corée, M. C hastan, 
écrivait quelques in stan ts av an t son exécution : « Le m a r­
tyre, considéré dans une fervente m éd ita tion , est facile à 
supporter, m ais il n ’en est pas ainsi dans la réalité. »

« Voilà pourquoi, après avoir qu itté  le sém inaire de son 
diocèse, il est bon de passer ici un  an, deux ans ou plus, à 
faire un noviciat des missions. Alors que l’on a to u t qu itté , 
l’im agination se ta i t  et l ’on vo it les choses à froid. Il le faut, 
de même que, pour venir ici, il a fallu que l ’im agination jouâ t 
un peu son rôle, afin d ’aider à accom plir les sacrifices néces­
saires ; m ais m a in tenan t son rôle est fini; il fau t considérer 
la réalité. »

Les études philosophiques et théologiques ressem blent à 
celles que l’on fait dans les sém inaires ordinaires, excepté 
en ce q u ’elles sont plus spécialem ent dirigées vers la pratique 
du saint m inistère dans les missions. On fortifie la culture
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moyenne, la n e tte té  d ’esprit qui forme des hommes d ’intelli­
gence ouverte, prêts à acquérir plus ta rd  les connaissances 
utiles au succès de leurs efforts.

Parm i les asp iran ts reçus chaque année, les uns sont déjà 
prêtres ; d ’autres, sans être parvenus au sacerdoce, ont achevé 
leurs études théologiques ; le plus grand nom bre n ’en a fait 
qu ’une partie  ou ne les a pas encore commencées.

Il existe donc, outre le cours de philosophie, plusieurs cours 
de théologie, afin que tous les élèves puissent être facilem ent 
et u tilem ent placés dans un de ces différents cours pour 
continuer ou pour commencer leur théologie.

La durée des études et du tem ps de probation  est au moins 
d ’une année pour ceux qui, en a rr iv an t, sont prêtres ; e t de six 
années, selon les prescriptions du nouveau D roit canon, pour 
ceux qui n ’on t pas fa it leurs études philosophiques. Pour les 
au tres, elle est fixée entre ces deux termes.

L a philosophie et la théologie générale sont enseignées 
d u ran t les prem ières années, dans notre Séminaire à Bièvres 
(Seine-et-Oise). Les autres tra ités de théologie son t étudiés 
pendan t les dernières années, dans notre Séminaire à 
Paris.

Après leur entrée au Séminaire, les aspirants peuvent re ­
tourner dans leurs familles à l’époque des vacances et y passer 
quelques semaines ; ils rev iennent ensuite, ju sq u ’à la réou­
verture  des classes, à notre m aison de cam pagne, près de 
Paris. Ils leur feront égalem ent une visite d ’un mois avan t 
leur départ pour les missions.

Les études et la probation achevées, ils reçoivent du Con­
seil leur destination  pour une des tren te-sep t missions, ou un 
des établissem ents communs de la Société, collège général 
ou procures.

Le sém inariste n ’a aucune p a r t dans le choix de cette desti­
nation  ; il ira en M andchourie, en Chine, en A nnam , au Japon, 
aux Indes ; il ira où ses supérieurs on t décidé de l ’envoyer, 
et, sauf exception fo rt rare, il y  passera sa vie. P a rto u t où il 
sera, il trouvera des âmes à convertir, e t il n ’est pas venu aux 
M issions-Étrangères pour convertir des âmes d ’indiens, de 
Chinois, ou de Coréens ; il y est venu pour convertir des âmes,
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toutes les âmes de bonne volonté que N otre-Seigneur m ettra  
sur sa route.

La règle suivie pour ces destinations se résume en ces 
lignes : « Les envoyer dans les missions qui en o n t un  plus 
grand besoin, et où ils p a ra îtro n t plus en é ta t de faire le bien, 
vu leur santé, leurs ta len ts e t leurs qualités personnelles. »

A dater de cette heure, l ’asp iran t est devenu un p a rtan t, 
«c’est-à-dire celui qui se sépare de ce q u ’il a de plus cher en 
ce monde : famille, am is, pa trie  ; celui qui abandonne le repos 
et la tranquillité  pour s’en aller au-devant des périls e t des t r i­
bulations ».

Il ira dire aux siens un adieu qui ne sera pas définitif, 
puisqu’il pourra  revenir douze ou quinze ans plus ta rd ; 
qui sait cependant ce que lui réserve l ’avenir e t s ’il re trou ­
vera les siens? E n ce jour, bien des larmes couleront, que 
Dieu bénira, qui com pteront au jour de l ’éternel jugem ent 
parm i les sacrifices les plus m éritoires. D ’humbles demeures 
seront les tém oins de spectacles devan t lesquels les anges 
se prosterneront. Voyez-vous ce vieil in s titu teu r entouré de 
ses enfants ? L ’un d ’eux, le fu tu r m arty r Théophane Vénard, 
va s’éloigner pour toujours. Après la récitation  du chapelet, 
un silence lourd de tristesse règne pendan t quelques m inutes, 
puis le p a rta n t s’agenouille. « Mon père, voulez-vous bénir 
votre fils, votre Théophane ? » Le père lève les mains et 
les yeux au ciel, e t d ’une voix que la volonté essaie d ’affer­
mir, il prononce ces paroles, en faisant le signe de la croix sur 
la tête de son fils : « Mon cher fils, reçois la bénédiction de 
ton père qui te  sacrifie au Seigneur ; sois béni à jam ais, au 
nom du Père, du Fils e t du Saint-E sprit. Ainsi-soit-il. »

Quelques jours après ces adieux, dont le souvenir dem eu­
rera ju squ’à sa m ort gravé en son cœur, le p a rtan t recevra 
sa lettre officielle d ’envoi signée du Préfet de la Propagande 
et du Supérieur de la Société des M issions-Étrangères. A son 
tour, il sera de ceux dont on baise les pieds, pedes Evangeli- 
sanlium pacem , dans la touchante cérémonie du départ. Dieu 
l’avait appelé, il a répondu : A dsum , e t il est p a r t i 1.

1. Pour aider le Séminaire des Missions-Étrangères qui a la charge des par­
tants, une œuvre se fonda en 1884, sous le nom à'Œ uvre d es  Partan ts. Elle fut 
approuvée en 1885 par le Souverain Pontife Léon XIII, et érigée canonique-



CHAPITRE V

L ES M ISSIO N S ----  P A Y S  ----  R E G L E M E N T S

Les tren te-sep t missions dirigées par la Société en E xtrêm e- 
O rient et dans l ’Inde sont les suivantes :

D a n s  l ’E m p ir e  d u  J a p o n .

1. Tôkiô
2. Nagasaki.
3. Osaka.
4. H akodaté.
5. Séoul.
6. Tâi-kou.

Corée.

D a n s  l a  C h i n e .

1. Se-tchoan occidental.
2. Se-tchoan oriental.

3. Se-tchoan méridional.
4. K ien-tchang.
5. Yun-nan.
6. K ouy-tcheou.
7. Lan-long.
8. Canton.
9. Canton ouest et H aï-nan,

10. Swatow.
11. Kouang-si.
12. M andchourie méridion.
13. Mandchourie septentr.
14. Thibet.

ment, le 6 janvier 1886, dans la chapelle du Séminaire des Missions-Étrangères 
par ordonnance de l ’archevêque de Paris, S. E. le cardinal Guibert.

Elle a pour lu t  de fournir le trousseau et de payer le voyage des jeunes mis­
sionnaires qui partent chaque année pour les 37 missions de la Société.

Elle emploie les moyens suivants : 1° L a  P r iè re , en union avec la Très Sainte 
et Immaculée Vierge Marie et les saintes femmes de l ’Évangile, pour la con­
version des infidèles; 2° la  Souscription , soit annuelle de 5 francs, soit perpé­
tuelle de 120 francs; 3° L e Trava il des Zélatrices et des Associées, qui confec­
tionnent la plus grande partie du trousseau des partants, en même temps qu’elles 
réparent et entretiennent la lingerie des élèves du Séminaire.

Un ouvroir est établi à Paris, 26, rue de Babylone, où. les Associées se réunissent 
e mardi de chaque semaine pour travailler et prier. Il existe aussi des ouvroirs 
en province.

De nombreuses indulgences p lénières et p a rtie lle s  ont été accordées par le 
Souverain Pontife aux Associées de l ’Œuvre.

Le premier lundi de chaque mois une m esse  est célébrée pour les Associées 
dans la crypte de l ’église du Séminaire des Missions-Étrangères. Une allocution 
y est faite.

L’œuvre a des A n n ales  qui sont unies à celles des Missions-Étrangères et sont 
publiées tous les deux mois.
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D a n s  l ’I n d o -C h in e

O R I E N T A L E .
D a n s  l ’I n d o -C h in e

O C C I D E N T A L E

1. Tonkin occidental.
2. Tonkin méridional.
3. H aut-Tonkin.
4. Tonkin m aritim e.
5. Cochinchine orientale.
6. Cochinchine occident.
7. Cochinchine septentrion.
8. Cambodge.
9. Laos.

1. Pondichéry.
2. Mysore (Maïssour).
3. Coïmbatore (Coïmbatour)
4. K um bakônam .

1. Siam.
2. Malacca.
3. Birm anie méridionale.
4. Birmanie septentrionale.

D a n s  l ’I n d e .

La superficie des territoires de ces missions dépasse 5 m il­
lions et demi de kilom ètres carrés, c’est-à-dire dix fois celle de 
la France.

Ces immenses contrées traversées par de hautes m ontagnes, 
dont les H im alayas e t les Y oun-lin sont les plus connues, 
arrosées par les fleuves les plus larges du monde : Salouen, 
Mékong, Yang-tse, abondent en productions variées, ou se 
rapprochent de celles d ’Europe et des pays intertropicaux. 
Beaucoup de ces régions, cependant, m anquent de nos grands 
produits occidentaux : le from ent et la vigne. Elles possèdent 
une faune qui ne le cède en rien à la flore, e t leur sol contient 
les m inéraux les plus précieux. Mais à côté de ces richesses 
que de misères !

Sans doute, l ’Inde et Tlndo-Chine occidentale sous le gou­
vernem ent anglais, l ’Indo-Chine orientale adm inistrée par la 
France, le Japon  qui s’est rapidem ent assimilé nos m éthodes, 
ont réalisé d ’énormes progrès m atériels ; m ais, près des cités 
aux m onum ents superbes, s ’élèvent toujours des villages 
composés de hu ttes en paille, en bois, en terre ; de vastes cam ­
pagnes s ’étendent desséchées par un soleil b rû lan t, inondées 
par des eaux débordantes qui am ènent la ruine presque 
aussi souvent que la prospérité ; les m ontagnes sont dénudées 
et les forêts vierges dem eurent inexplorées e t malsaines.

Les gouvernem ents sont encore loin d ’avoir mis la der­
nière m ain à l ’organisation e t à la fortune publique.
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Dans les pays que la civilisation a peu touchés, la vieille 
routine orientale est demeurée souveraine.

Excepté dans les concessions européennes bien installées 
sur le littoral, et dans les régions possédant quelques centaines 
de kilomètres de chemin de fer nouvellem ent construits, la 
Chine garde ses villes aux rues sales e t tortueuses, ses routes 
rares, généralem ent très étroites e t toujours m al entretenues. 
Pour visiter le K ouy-tcheou ou le Se-tchoan, il fau t encore 
voyager à pied, à cheval, ou en chaise, se résigner à faire de 
cinq à dix lieues par jour, et à parcourir en deux mois une 
distance que nos locomotives traverseraien t en 60 heures.

Les territo ires des tren te-sep t missions, s ’é tendan t des 
régions tropicales aux  glaces du Nord, p résentent successi­
vem ent tous les climats.

Certains pays, comme le Japon , différentes provinces de 
Chine, le Tonkin, on t les quatre saisons à peu près dans le 
même ordre et aux mêmes époques qu ’en France.

L ’Annam, le Cambodge, l ’Indo-Chine, n ’offrent guère que 
deux saisons : la saison sèche et la saison des pluies. Il en est 
de même dans nos missions de l ’Inde, excepté au Maïssour.

La tem pérature, qui au  Japon  passe de —  18° en hiver à 
-j- 40° en été, m onte et descend à 40° en M andchourie, faisant 
ainsi supporter aux hab itan ts une différence de 80°. Le th e r­
m om ètre varie de +  1° à +  40° au Se-tchoan; de +  5° 
à +  35° au  Tonkin ; de +  11° à +  36° en A nnam  et en Cochin- 
chine ; de +  21° à +  32° dans la presqu’île de M alacca; à 
certains jours il arrive à +  42° en Birm anie, et à + 40° dans 
l ’Inde.

Grâce aux habitudes de ces pays, aux vêtem ents, aux hab i­
tations, ces tem pératures peuvent être plus ou moins pénibles 
pour certaines constitutions, elles ne sont généralem ent insup­
portables à aucune.

Les m aladies les plus ordinaires aux Européens sont, avec 
l ’anémie, les fièvres et la dysenterie.

Les médecins indigènes on t pour les guérir des remèdes 
souvent efficaces. Mgr Favier, le Vicaire apostolique de Pékin, 
qui avait eu plusieurs de ses missionnaires a tte in ts de la 
fièvre typhoïde, et avait fa it soigner les uns par des médecins 
français, les autres par des médecins chinois, affirm ait avoir
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constaté, de chaque côté, un nombre à peu près égal de gué­
risons ou de décès.

La population to tale  est de 243 millions d ’hab itan ts , tous 
de race jaune, sauf les Indiens qui sont de race aryenne.

Le Japon  possède une m onarchie qu ’un régime parle­
m entaire de fondation récente laisse puissante ; le Siam une 
monarchie absolue ; la Chine est en R épublique ; les autres 
pays sont adm inistrés directem ent par l ’A ngleterre e t par 
la France, ou placés sous leur p ro tec to ra t.

Les religions principales sont : au Japon , le bouddhism e e t 
le shintoïsm e, auxquels se m élangent depuis tren te  ans tous 
les systèmes philosophiques enseignés en Europe ; en Chine, 
le bouddhism e, le taoïsm e, le confucianisme avec le culte des 
ancêtres universellem ent p ra tiqué , le m ahom étism e et le 
fétichisme. Ces mêmes religions se re trouven t dans l ’Indo- 
Chine entière.

Dans l ’Inde, le brahm anism e, ou plus exactem ent l'in - 
douisme avec la trim ourti composée de B rahm a, Vichnou et 
Siva, ne garde de ses lointaines origines que des légendes et 
des fables ; près du brahm anism e v iven t le djaïnism e qui a 
beaucoup de rapports avec lui, et le m ahom étism e. Se m êlan t 
si in tim em ent aux institu tions religieuses q u ’elles n ’en peu ­
vent être séparées, les. castes, d ’abord au nom bre de quatre , 
se sont subdivisées en fractions presque innom brables : 
« sociétés restreintes, corporations de m étier, don t le domaine 
ne s’étend parfois pas au delà d ’une province, d ’un canton, e t 
même d ’un village. »

Séparées par des différences accidentelles, les cosmogonies 
et les légendes de tous ces pays offrent à l ’observateur une 
essence commune, un même sentim ent confus et irréfléchi du 
divin, un même fonds de vérités obscures ou à demi voilées, 
1 im m ortalité et la vie fu ture , la loi et le besoin d ’expiation ; 
mais aussi 'les mêmes folies e t les mêmes erreurs défigurent 
leurs p ratiques et leurs croyances religieuses.

Sans nous a tta rd e r à décrire l ’é ta t m oral des populations, 
il nous suffira, pour le faire connaître, d ’évoquer le tableau que 
saint Paul trace de ses contem porains: Ils  ont échangé la ma­
jesté de Dieu incorruptible pour des images représentant V homme
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corruptible, des oiseaux, des quadrupèdes et des reptiles. A ussi, 
Dieu les a-t-il livrés au m ilieu des convoitises de leur cœur à 
Vimpureté, en sorte qu'ils déshonorent entre eux leurs propres 
corps. Nous n ’achevons pas la c itation , peinture fidèle de ce 
q u ’est encore le monde païen.

Prêché à ces peuples p a r des apôtres trop  peu nom breux, 
le catholicism e, longtem ps proscrit, a depuis 50 à 60 ans 
conquis droit de cité en Extrêm e-O rient. La semence germe, 
et en certaines régions la moisson est abondante.

Le Japon  voit ses hommes d ’É ta t , ses philosophes, ses 
journalistes étudier le christianism e ; il les entend parler 
respectueusem ent de ses dogmes e t adm irer sa morale. Des 
réunions se tiennent pour discuter ces questions, et le Congrès 
du 25 février 1912 qui com ptait des représentants du catho­
licisme, du p ro testan tism e,du  bouddhism e,a donné une force 
nouvelle à l ’idée de la liberté de conscience.

La Chine, don t le le ttré  a si longtem ps méprisé e t haï la 
religion de l ’étranger, a solennellement décrété la liberté des 
cultes ; en 1913, elle a prescrit à ses fonctionnaires de faire 
savoir aux collectivités chrétiennes, que le 17 avril serait 
consacré à des prières dans les églises, e t que les autorités 
assisteraient ce jour-là aux services religieux.

Dans l ’Indo-Chine orientale placée sous l ’au torité  fran ­
çaise, la liberté a rem placé les massacres. L ’Indo-Chine occi­
dentale e t l ’Inde m éridionale, qui n ’on t presque jam ais été 
ravagées par la persécution, offrent à l ’apostolat un champ 
presque libre d ’entraves.

Pour am ener ces pays au catholicism e, les missionnaires 
on t employé des moyens m ultiples, dictés par le zèle, par 
l’expérience, par l ’étude e t la réflexion. L ’évangélisation du 
monde est un labeur ardu  ; ne vouloir, pour l’accomplir, 
écouter que les inspirations du zèle serait insuffisant, sinon 
tém éraire ; le zèle doit se soum ettre à une organisation et se 
dépenser avec m éthode ; organisation et m éthode sont 
imposées et précisées par des règlements.

Ces règlements, faits de traditions lentem ent formées, 
ne sont ni m éticuleux, ni intangibles. La vie apostolique ren-
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contre trop  d ’im prévu pour q u ’on puisse codifier e t fixer tous 
ses actes; mais, sous peine de tom ber dans le désordre l ’es­
p rit d 'in itia tive , qu i reste entier dans les détails, do it dans 
les grandes lignes suivre des guides.

Ces guides, qui o n t depuis longtemps commencé leur œ uvre 
protectrice, sont principalem ent : les constitutions p o n ti­
ficales, les instructions de la  Propagande, les sta tu ts  des 
synodes, les directoires, les coutum iers, e t les m andem ents 
épiscopaux. Nous n ’en donnerons ici qu ’une idée d ’ensemble, 
en reservant l ’exposé pratique pour les chapitres su ivants.

Dès 1659, la Propagande, car c’est toujours à elle q u ’il en 
tout revenir lorsqu’il s ’agit de l ’œ uvre de la Société des 
Missions-Etrangères, la Propagande donna aux Vicaires apos­
toliques des conseils sur la form ation des paroisses, le choix 
des catéchistes, e t l’enseignem ent des catéchumènes.

epuis lors, elle a adressé aux  supérieurs des missions de 
nombreux décrets e t réponses, form ant, avec les constitutions 
des Souverains Pontifes, un  code de directions appropriées à 
a p upart des circonstances qui se peuvent présenter. Ces 

pièces ont été réunies p a r un prêtre des M issions-Étrangères, 
M. nousseille, dans l ’im portan t ouvrage in titu lé  : Collectanea 
constitutionum, decretorum, indultorum ac inslructionum Sanc- 
x  oedis ad usurn operariorum apostolicorum Socielatis M issio- 
num ad  Exteros, dont la prem ière édition date  de 1880, e t la 
erniere, notablem ent augm entée p ar M. Guéneau, de 1905.

Mgr Fallu, Mgr L am bert de La M otte e t leurs prêtres rédi­gèrent en 1664 les Instructiones ou M onita ad missionnarios,qui contiennent, dans un pe tit volume bien souvent réim ­primé, des préceptes et des conseils sur la sanctification desouvriers apostoliques, la conversion des païens, et l’organisa­tion des Églises.

Six ans plus ta rd , en 1670, se tin t, au Tonkin, le synodede Dinh-hien, dont les s ta tu ts au nom bre de 33 renouve­lèrent, en les appliquant à des cas particuliers, une partiedes dispositions contenues dans les M onita,e t y ajou tèren t,entre autres mesures, la division de la mission en neuf dis-
MISSIONS-ÉTRANGÈRES. ---- 4
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tricts et le conseil de tenir chaque année une réunion synodale.
Ce prem ier synode, approuvé par le pape Clément X  le 

23 décembre 1673, dans la bulle Apostolatus officiurrif fu t suivi 
en 1672 e t en 1682 de deux synodes à Faï-fo en Cochinchine.

Après une in terruption  assez longue 1) nous trouvons en 
1795, dans la mission du Tonkin occidental, un  synode sous 
[a présidence de Mgr Longer. E n 1803, fu t célébré le synode 
du Se-tchoan, le prem ier e t le plus im portan t de tous ceux 
qui ont eu lieu en Chine. Mgr Dufresse y fit sta tuer « ce qui lui 
paraissait le plus essentiel e t le plus instructif pour 1 adm i­
n is tra tion  des sacrem ents, et pour la conduite des mission­
naires, ta n t par rappo rt à eux-mêmes que par rapport aux 
fidèles. »

Ces s ta tu ts  en tren t dans des details que les premiers 
Vicaires apostoliques n ’avaient pu régler. Ils indiquent les 
applications pratiques des principes généraux de la théologie, 
du droit canon, e t des décrets et conseils des Congrégations 
romaines.

Le Souverain Pontife Pie V II approuva solennellement 
les décisions de cette assemblée ; la Propagande les fit im ­
prim er plusieurs fois, et les proposa aux  missionnaires de 
Chine comme les meilleures règles de conduite dans leur 
ministère.

En 1841, Mgr Cuenot, Vicaire apostolique de la Cochinchine, 
tin t le synode de Go-thi.

Mgr Dufresse fu t décapité pour la foi en 1815 ; Mgr Cuenot 
m ouru t en prison le 14 novembre 1861, quelques heures avant 
l ’arrivée de la sentence qui le condam nait à la décapitation. 
Tous les deux on t été déclarés B ienheureux. L ’esprit qui 
dicta leurs décisions se prouva par leurs actes.

Pondichéry eut deux synodes, l ’un en 1844 e t l ’au tre  en 
1849, qui, à des titres divers, influèrent heureusem ent sur les 
progrès de l’apostolat : c’est par suite de leurs décisions, en 
effet, que furen t fondées plusieurs congrégations de reli­
gieuses, améliorée l ’instruction  des enfants, développé 1 en-

l j  Nous n'avons pas à parler ici de la réunion à Hué, en 1747, des mission­
naires de Cochinchine, sous la présidence de Mgr Hilaire de Jésus, Vicaire apos­
tolique du Tonkin oriental. Cette réunion avait un but très spécial.
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seignement dans les séminaires, installée l ’im primerie, pré­
parée la division en plusieurs V icariats de la mission de la 
Côte de Coromandel, et étudié l ’établissem ent de la h iérar­
chie catholique dans l ’Inde.

Ajoutons que non seulement la Propagande approuva ces 
synodes, mais fit sien, en quelque sorte, celui de 1844, dans 
une instruction  datée du 23 novem bre 1845.

Excepté le synode de D iam per (Inde) qui rem onte à 1499, 
aucune réunion de ce genre n ’ava it eu lieu en pays de mission.

« Il est donc à rem arquer, comme on l’a d it avec raison, q u ’à 
la Société des M issions-Étrangères revient l ’honneur d ’avoir, 
dans des assemblées solennelles pour l’organisation et les 
progrès des missions, émis des règles que la Propagande 
devait offrir comme modèles. »

La mission du Y un-nan t in t à Long-ki, en 1860, sous l ’épis­
copat de Mgr Ponsot, un synode préparé par Mgr Chauveau.

Depuis 1879, sur l ’ordre du pape Léon X II I , de nom breux 
synodes ont eu lieu dans tous les groupes des missions d ’E x­
trêm e-Orient.

N aturellem ent, les Vicaires apostoliques de la Société ou 
les assem blèrent dans leurs missions, ou allèrent y  assister 
dans les missions de leur groupe. Il y  eut les synodes de Pékin 
en 1880,1886, 1892, 1906, auxquels partic ipèren t les Vicaires 
apostoliques de la Mandchourie ; en 1880, 1891, e t 1909, les 
synodes de Ilong-kong, qui appelèrent à eux les Préfets apos­
toliques du K ouang-tong e t du Kouang-si ; le synode de 
Soui fou au Se-tchoan en 1880 ; ceux du Japon  et de la Corée 
en 1890 ; celui de la province de Pondichéry tenu  à O otaca- 
mund en 1894 ; celui de Tokio en 1895 ; celui de l ’Indo-Chine 
occidentale ; enfin celui des missions du Tonkin en 1900. Il

Il nous est impossible d ’exposer ici les questions traitées 
dans ces assemblées ; leur énum ération suffira à m ontrer leur 
im portance :

Des supérieurs des missions.
Des vertus que les missionnaires doivent p ra tiquer 

e t des qualités q u ’ils doivent avoir.
Du clergé indigène.
Des synodes par groupes e t par missions.

I .

IL

III.
IV.



V. Des/congrégations de religieux et de religieuses euro­
péens e t indigènes.

V I. Des catéchistes.
V IL Des chefs de paroisses et de chrétientés.
V III. Des sacrements.
IX . Des comm andements de Dieu et de l ’Église.
X . De l’organisation et du gouvernem ent des missions.
X I. De l’étude de la langue.
X II . Des séminaires, des collèges e t des écoles.
X III . Des œuvres de charité.
X IV . De l’adm inistration  des chrétiens et de la conver­

sion des païens.
XV. Des églises e t des chapelles.
X V I. Des biens ecclésiastiques.
X V II. Des choses temporelles.
X V III. Des peines à infliger à ceux qui transgressent les lois

de Dieu et de l’Église.

Les règlements, directoires ou coutum iers, s a jou ten t aux 
s ta tu ts  des synodes. Ils renferm ent des prescriptions plus 
détaillées, divisées en deux parties : la prem ière a pour b u t 
la sanctification des prêtres ; la seconde l’adm inistration  des 
sacrem ents e t la conduite des chrétiens.

Les moyens de sanctification indiqués dans ces D irectoires 
ne sont pas différents de ceux que les p rêtres em ploient en 
Europe, qu ’on enseigne dans toutes les m aisons religieuses, et 
que nous avons vus spécifiés dans le règlem ent général de la 
Société : exercices de piété chaque jou r; confessions tous les 
hu it ou tous les quinze jours, re tra ites mensuelles e t a n ­
nuelles.

Parm i les vertus, la douceur e t la patience sont les plus 
recommandées, et les conseils donnés se basen t sur le carac­
tère des O rientaux, beaucoup plus calme que celui des Occi­
dentaux.

Au sujet de l’adm inistra tion  des sacrem ents e t de la con­
duite des chrétiens, les D irectoires, principalem ent ceux de 
Pondichéry e t du  M aïssour, en tren t dans des explications 
circonstanciées, pour «déterminer les actes superstitieux ou 
non, qui enserrent l’existence ordinaire des Indiens. Ils ren-
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ferment, le prem ier spécialem ent, des études très fouillées sur 
certains points ten d an t à faciliter le salu t des chrétiens, la 
conversion des païens, to u t en sauvegardant stric tem ent 
l’esprit e t la doctrine de l’Église.

En plusieurs circonstances, la conduite des missionnaires 
doit s’inspirer des habitudes et des m œ urs orientales. Les 
rapports avec les femmes, en particulier, sont em preints de 
plus de sévérité q u ’en Europe.

Voici à ce su jet les injonctions du D irectoire de la Cochin- 
chine occidentale et du Cambodge : « Quand une femme se 
présentera au presbytère pour une affaire quelconque, le 
prêtre la recevra dans le parloir, et cela les portes ouvertes 
toujours. Si le p rêtre hab ite  une maison à étage, il ne laissera 
aucune femme m onter à un étage supérieur. On entendra à 
l’église, au confessionnal, les femmes qui dem andent un 
entretien sur des choses q u ’elles désirent ten ir secrètes. »

Ces règles sont édictées par tous les Directoires et tous les 
Synodes; elles on t été mises en pratique dès les débuts de la 
Société et n ’on t jam ais varié.

Au Tonkin, il y  a, en dehors du presbytère, près de l ’église, 
un parloir où l’on reçoit les femmes qui ne pénètren t jam ais 
dans la clôture. En Chine, le m issionnaire s’en tretien t avec 
elles sous l’auvent ou sous la véranda de la maison q u ’il 
habite; m ais il ne leur perm et jam ais d ’entrer dans sa demeure, 
fût-ce dans une pièce ouverte à to u t le monde. Il

Il reste une dernière source de l ’organisation des missions, 
ce sont les m andem ents dans lesquels les Vicaires apostoliques 
développent des considérations générales et théoriques, aug­
mentées d ’enseignements et de sanctions pratiques.

Les principaux sont ceux du Se-tchoan, du Tonkin occi­
dental, de la Cochinchine occidentale. Ils sont signés de noms 
que les missions on t appris à vénérer : P o ttier, de Saint-M ar­
tin, Dufresse, Pérocheau, R etord , Theurel, Colombert, pour 
ne citer que les m orts. Adressés aux missionnaires, aux p rê­
tres indigènes ou aux  chrétiens, afin de donner une règle à 
suivre en certaines occasions, de résoudre un cas d ’ordre 
général, d ’expliquer un po in t obscur, de corriger un abus, ils



sont accommodés aux circonstances e t en dépendent; d ail­
leurs, la sagesse des Vicaires apostoliques e t la confiance qu ils 
ont dans le bon esprit de leurs collaborateurs laissent à ceux-ci 
une plus grande la titude  d ’in terpré tation .

C’est appuyé sur tous ces codes de l’expérience et guidé 
par eux, que le m issionnaire ten te  de faire la grande œ uvre 
qui continue celle de Jésus-C hrist et des Apôtres.

Sa fidélité à leurs prescriptions est une sauvegarde pour 
sa vertu , e t le meilleur m oyen de travailler au salu t des âmes 
e t à la gloire de Dieu. Qui regulœ vivit, Deo vivit, d isait sain t 
Grégoire de Nysse ; et sain t B ernard ne pensait pas au trem ent 
quand il écrivait : Cusfodite ordincm, ut ordo vos custodiat.

CHAPITRE VI

L ES M ISSIO NS ----  O R G A N IS A TIO N

É G L ISE S ET R É S I D E N C E S

Les missions sont formées d ’un ensemble de chrétientés. 
La chrétienté est en quelque sorte la  cellule, prim ordiale de 
la mission e t de la vie catholique ; elle n ’est pas, comme la 
paroisse en France, un  agglom érat d ’individualités indé­
pendantes, unies entre elles p a r  le seul fa it q u ’elles s’assem-: 
b len t à des heures déterm inées dans la m êm e église pour y 
accom plir les mêmes actes; elle n ’est pas un corps fictif, don t 
les m em bres on t plus ou m oins la même foi; elle est un corps 
réel, com pact et v ivan t.

Elle a des dignitaires ou notables, qu i la d irigent effective­
m en t au double po in t de vue religieux e t m atériel, p résident 
à tou r de rôle les prières récitées à l ’église, avertissent le 
p rêtre  q u ’il y  a des sacrem ents à adm inistrer, assistent les 
m ouran ts, jugent des fautes des chrétiens, et gèrent les 
finances du groupe.

Ces chrétientés, différentes en im portance, plus ou moins 
éloignées les unes des autres, sont réunies dans une circons-
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cription adm in istra tive qui porte  le nom de district ou de 
paroisse.

En certaines missions, un  d is tric t se compose de plusieurs 
paroisses ; à la tê te  de chaque paroisse est un prêtre indigène 
ou européen, ayan t au-dessus de lui, comme chef de district, 
un missionnaire européen.

Ailleurs, par exemple en Cochinchine septentrionale, la 
mission est divisée en 5 grands d istric ts com prenant chacun 
la m oitié d ’une province; chaque d is tric t renferme de 11 à 16 
paroisses et de 14 à 24 prêtres.

A ux Indes, en Chine, il n ’y a que des d istricts et des chré­
tientés, et pas de circonscription désignée sous le nom de 
paroisse, sauf dans les grandes villes. Dans l ’archidiocèse 
de Pondichéry, des d istric ts com ptent plus de 80 chrétientés; 
en Indo-Chine occidentale 7 ou 8, quelquefois plus; au Se- 
tchoan, 12 ,15 , 20 ou davantage.

Le nom bre des districts varie selon la quan tité  des mission­
naires, le chiffre de la population catholique, l’étendue du 
Vicariat, et aussi, ce q u ’il im porte de ne pas oublier, selon le 
nombre des infidèles e t leurs dispositions favorables au catho­
licisme.

Dans l ’Inde,M gr L aouënan pensait qu ’un d istric t,peuplé  
de 2.000 catholiques plus ou moins dispersés, suffit au trava il 
d ’un m issionnaire. Si cette appréciation est exacte, bien des 
missionnaires de Pondichéry ont trop  de besogne; celui de 
Chetpet, en effet, gouverne 7.102 fidèles ; celui d ’A lladhy, 
6.644; celui de V ettavalam , 4.255.

E n Cochinchine occidentale, les districts renferm ent en 
moyenne de 1.000 à 4.000 chrétiens; au Tonkin, 6.000, 8.000, 
ou plus ; mais, dans ce dernier pays, les districts sont divisés 
en plusieurs paroisses que gouvernent des prêtres annamites» 
Le d istric t du Bo-chinh, par exemple, habité par 30.000 catho­
liques, e t dirigé par un  m issionnaire, est divisé en 13 paroisses 
ayan t chacune à sa tê te  un  prêtre  indigène.

E n Chine, les groupes de fidèles é ta n t très dispersés e t 
généralement assez éloignés les uns des autres, les mission­
naires en on t un  moins grand nom bre à adm inistrer. Quelques 
districts ne com ptent pas plus de 500 à 600 fidèles, tandis que 
d ’autres en renferm ent de 2.000 à 3.000.
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A joutons que ces d istricts sont habités, outre la population 
catholique, par 20.000, 50.000, quelquefois 100.000 païens 
et plus, que le missionnaire s ’efforce d ’am ener à la vraie foi, 
soit directem ent par ses efforts personnels, soit indirectem ent 
par les travaux  de ses auxiliaires.

Telle est l ’organisation actuelle, bien différente de ce 
qu ’elle é ta it il y  a 60 ou 80 ans, quand, au lieu d ’avoir comme 
au jourd’hui 40 ou 50 missionnaires avec a u tan t de prêtres 
indigènes, un  V icariat en possédait seulem ent une dizaine ou 
une vingtaine.

Les missionnaires sont placés par trois, par deux, ou seuls, 
selon les besoins des districts ou selon les circonstances. Une 
paroisse de 7.000 à 8.000 chrétiens relativem ent peu dissé­
minés, dotée de couvents, d ’orphelinats, d ’hôpitaux, aura 
deux ou trois prêtres.

Des missionnaires ne feront pas une exploration longue 
et lointaine sans être plusieurs ensemble. Une résidence excep­
tionnellem ent éloignée des autres aura  toujours deux p rêtres.

Dans les districts d ’im portance m oyenne, n ’offrant de tr a ­
vail que pour un prêtre, l ’évêque en placera un seul. Sous ce 
rapport, les Congrégations religieuses, le clergé régulier et le 
clergé séculier de toutes les régions suivent une ligne de con­
duite uniforme. Tous les chefs de missions on t adopté comme 
la meilleure, la  plus pratique, l ’organisation des diocèses 
d ’Europe, où les paroisses dotées d ’un seul p rêtre sont les plus 
nombreuses.

C’est ainsi que dans l’Inde, l ’archidiocèse d ’Agra, confié 
aux Capucins, com pte avec un  seul missionnaire 12 résidences 
sur 19 en to u t ; les M issions-Étrangères de Mill-Hill (Londres) 
dans l ’archidiocèse de M adras, en on t 29 sur 40 ; les religieux 
de la Compagnie de Jésus, dans le diocèse de Trichinopoly, 
48 sur 64 ; les Oblats de M arie-Immaculée, dans l ’archidio- 
cèse de Colombo, 39 sur 57 ; notre archidiocèse de Pondi­
chéry, 45 sur 59. (Catholic Directory of India, 1914.)

E n Indo-Chine, dans la mission de Birm anie orientale 
desservie par la Congrégation des M issions-Étrangères de 
Milan, 9 districts sur 11 sont adm inistrés par un  seul p rê tre . 
Notre mission du Siara en compte seulement 8 sur 24 ,16  o n t 
plusieurs prêtres.



Dans la plaine du lon k in  occidental e t du Tonkin m ari­
time, pas un prêtre n 'e s t seul, ou à plus de 2 ou 3 heures de 
distance de son voisin.

Jhn Chine, que les V icariats soient gouvernés par des reli­
gieux de la Compagnie de Jésus, de l ’Ordre de Saint-François, 
de la Congrégation de la Mission ; que les m issionnaires soient 
français, belges, espagnols, italiens ou allem ands, il en est de 
même.

Cet é ta t de choses, en effet, est conforme à ce qu ’il doit ê tre , 
et aucun Vicaire apostolique n ’au ra it la pensée de grouper 
trois ou quatre  prêtres dans une résidence dont le rayon 
d ’action serait de 60 à 80 kilom ètres, pour une raison aussi 
simple que pérem ptoire : un grand nom bre de chrétiens se­
raient pendant longtem ps privés de sacrem ents, et beaucoup 
m ourraient sans les recevoir.

D ’ailleurs, de ce qu ’un m issionnaire est seul dans son d is­
trict, comme le curé dans sa paroisse en F rance ou en Bel­
gique, il n ’en faud ra it pas conclure q u ’il soit isolé. Autrefois, 
un d is tric t é ta it aussi grand que l’est au jourd ’hu i la m oitié 
ou même la to ta lité  d ’un V icariat apostolique ; dans ce dis­
trict, il y ava it un  m issionnaire e t deux ou trois prêtres ind i­
gènes ; actuellem ent, la m êm e région com prend 15, 20 et 
quelquefois 25 districts, avec 30 ou 40 missionnaires.

Aussi quelle différence dans les relations !
Voici ce qu ’un m issionnaire de Cochinchine sep ten trio ­

nale écrivait à ce su jet, il y a quatre  ans :« Partons de Co-vuu 
où je réside avec m on vicaire annam ite. Si nous allons à 
l’ouest, je rencontre, après vingt m inutes de m arche, un  con­
frère, e t à une heure plus loin un au tre  confrère. Si nous 
allons au nord, après une heure et demie de m arche, je trouve 
une paroisse avec un  m issionnaire, lequel a comme voisins, à 
un q u art d ’heure de distance, un  au tre  m issionnaire e t son 
vicaire ; une heure et demie plus loin, nous rencontrons un 
prêtre annam ite, et, égalem ent à une heure e t demie de d is­
tance, un  m issionnaire avec son vicaire. Si nous nous d iri­
geons au sud-est, voici, après trois quarts  d ’heure de m arche, 
un prêtre annam ite  ; une heure après, un au tre  prêtre  anna- 
ttiite ; une heure et demie plus loin, encore un prê tre  an n a ­
mite; puis à trois quarts d ’heure de là, un  missionnaire ;
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enfin, à une demi-heure de là, un  m issionnaire et son vicaire. »
Évidem m ent il s’ag it ici d ’une région peuplée de nom breux 

catholiques ; m ais ailleurs, les ouvriers apostoliques sont re la­
tivem ent peu éloignés les uns des autres.

Dans les quatre missions de l ’Inde, et dans celles du Japon , 
la distance entre deux résidences est environ de 1 heure à 
3 heures en chem in de fer, ou de 3 à 9 heures à cheval. En 
24 heures, le chef de la mission peu t appeler par dépêche et 
voir arriver tous ses prêtres à l ’évêché.

Au Se-tchoan, où les districts sont plus vastes, les routes 
m auvaises, les chemins de fer absents, les résidences ne sont 
pas d istantes de plus d ’une journée ou d ’une journée et demie 
de voyage ; beaucoup sont plus rapprochées.

Dans la mission du Thibet, les stations sont divisées en 
5 groupes : Ta-tsien-lou, B athang, Tse-kou, B alhang et 
Padong.

Au Y un-nan, où de longs tra je ts  peuvent se faire sans ren ­
contrer de résidences, les m issionnaires form ent 4 groupes : 
Y un-nan fou, Long-ki, Ta-li e t Mong-tse. D ans chaque 
groupe, les résidences sont éloignées de quelques heures de 
route à cheval. E t que sont quelques heures, ou même une 
journée de chemin, pour un m issionnaire qui voyage chaque 
année pendan t plusieurs mois.

Ce changem ent si profond, si com plet, a échappé à p lu­
sieurs, qui gardent le souvenir des choses d ’autrefois. Lorsque 
le vénérable Mgr Goux é ta it évêque de Versailles, il faisait 
à notre Séminaire de philosophie, à Bièvres, l ’honneur d ’une 
visite annuelle, et daignait adresser à nos aspiran ts quelques 
paroles d ’édification. A sa prem ière e t à sa seconde visite, il 
leur parla des dangers de l ’isolem ent ; à la troisièm e, il reprit 
le même them e. Cette fois, le supérieur du Sém inaire, M. Del­
pech, cru t devoir éclairer l ’évêque sur la situation  des m is­
sions e t sur la sécurité d ’âme q u ’elles présen ten t ; il fit res­
sortir la différence qui exista it entre leur é ta t quand Mgr Goux 
ava it 20 ou 30 ans, e t celui q u ’elles offraient en 1895. L ’évêque 
répondit fo rt aim ablem ent, qu ’en effet ses renseignements 
sur les missions da ta ien t d ’assez loin; mais, à la visite 
q u ’il fit l ’année suivante^ il ne m anqua pas de prém unir les
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futurs missionnaires contre les dangers de l ’isolem ent dans 
lequel ils v ivraien t plus ta r d .....

Le chef de la mission est l ’évêque ; il est aussi le seul supé­
rieur des m issionnaires, absolum ent comme un  évêque en 
France est le chef de ses prêtres. Cette organisation résulte 
directem ent du b u t de la Société : é tab lir en mission des 
Églises sur le modèle des Églises en pays catholiques.

La nom ination de l ’évêque ou du Vicaire apostolique est 
faite par le Souverain Pontife ; mais le choix s’opère d ’après 
un mode spécial : chaque m issionnaire agrégé à la Société 
émet un  vote renferm ant trois noms ; tous les votes sont 
envoyés au Séminaire des M issions-Étrangères, au Conseil 
central, qui en fa it le dépouillem ent, e t en adresse le résu lta t 
à Rome en a jo u tan t son appréciation, s ’il le juge à propos.

La conduite de l ’évêque envers ses prêtres est spécifiée parle  
règlem ent général, en ces lignes pleines de douceur :

« Les Supérieurs doivent tra ite r  leurs m issionnaires en 
frères, avec la plus grande charité ; les regarder comme 
leurs conseillers fidèles e t leurs amis naturels ; éviter de les 
choquer, rebu ter ou contrister sans nécessité; les consoler 
dans leurs peines, les soutenir dans leurs découragem ents, 
et s’efforcer p a r tous les m oyens en leur pouvoir de leur 
rendre doux et léger, su r ces terres lointaines e t inhosp ita­
lières, le fardeau du m inistère apostolique. » (A r t . 134.)

Le p lan général d ’adm in istra tion  de Mgr B onnand cons­
tate la réalisation de ces paroles, lorsqu’il d it : « Les évêques 
se sont tou jours considérés, dans notre  Société, comm e les 
pères de leurs m issionnaires ; ils les on t tra ités  avec cette 
condescendance que les pères o n t pour leurs enfants. »

O utre les relations épistolaires que les prêtres entretiennent 
avec les évêques, ils von t les v isiter soit pour leurs affaires, 
soit pour leur agrém ent, e t alors ils logent à l ’évêché qui est 
leur m aison, de m êm e que leur m aison est celle de leur 
supérieur.

Les archevêques et les évêques on t un ou deux vicaires gé­
néraux ou provicaires, qui souvent ne résident pas près d ’eux,



mais sont, comme les missionnaires ordinaires, chargés d ’un 
d istrict. Ils on t un Conseil « composé de ceux de leurs m is­
sionnaires q u ’ils croient les plus sages et les plus prudents. » 
Selon les missions, le nom bre des conseillers varie de 4 à 7; 
des prêtres indigènes y  siègent près des m issionnaires. Le 
concile de Bangalore, en 1887, a sta tué que,dans les missions 
qui auraien t dix prêtres indigènes ou plus, l’un d ’eux pren­
d ra it place au  Conseil épiscopal.

Au-dessous de l’évêque e t du vicaire général sont les m is­
sionnaires chefs de districts. O utre la paroisse q u ’il gouverne, 
le chef de d is tric t, quand il a  sous sa direction des m ission­
naires ou des prêtres indigènes, centralise les statistiques de 
l ’adm in istra tion  des sacrem ents, les com ptes d ’argent pour 
les œ uvres, contrôle les dem andes de subsides, la nom ination 
des dignitaires, etc.1.

V iennent ensuite les prêtres placés à la tê te  des paroisses, 
et qui relèvent soit du chef de d is tric t, soit du V icaire apos­
tolique, si les circonscriptions p ar d is tric t n ’ex isten t pas.

1. Voici sur ce sujet le document qui nous est le plus récemment parvenu. Il 
donnera à nos lecteurs une idée précise de l ’organisation qui existe dans la plu­
part de nos missions.

§ I. — Le chef de district doit veiller :
1° A ce que tous les prêtres de son district remplissent fidèlement leur devoir, 

particulièrement en ce qui concerne la résidence, la prédication, l ’instruction 
religieuse des enfants et des adultes, le soin des malades;

2° A ce que les prescriptions épiscopales soient fidèlement observées;
3° A ce que les églises du district, leur mobilier, et plus particulièrement les 

objets qui servent à la conservation de la Sainte Eucharistie et à la célébration 
de la messe, soient propres et convenables;

4° A ce que les biens ecclésiastiques soient administrés comme ils doivent 
l ’être. Dans notre mission, pour l ’administration des biens, on doit suivre dans 
chaque district les coutumes établies et approuvées par le Vicaire apostolique;

5° A ce que les charges des paroisses et principalement les messes de fondation 
soient acquittées normalement;

6° A la tenue régulière des registres paroissiaux et livres de comptes.
§ II. — Pour se rendre compte de toutes ces choses, le chef de district fera 

a visite de toutes les chrétientés de son district au moins une fois chaque année.
§ HT. — Dès qu’il apprendra qu’un des prêtres de son district es sérieusement 

malade, il avertira les Supérieurs, et, en attendant, il procurera au malade tous 
es secours nécessaires, tant spirituels que corporels.

Pendant la maladie et à la mort d’un prêtre de son district, il veillera à ce 
qu’aucun registre, aucun document, aucun objet appartenant à l ’église ou au
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Tous on t sous leur direction des auxiliaires indigènes, qui 
les a ident dans le gouvernem ent des chrétiens e t dans l ’évan­
gélisation des païens, ce sont les catéchistes. On distingue : 
les catéchistes am bulan ts , qui peuvent être envoyés à t r a ­
vers le d is tric t, selon les besoins e t la volonté du m ission­
naire ; et les catéchistes résidants, qui dem euren t à poste fixe 
dans une chrétienté, e t qui en son t souvent les dignitaires. 
Le nom bre to ta l de ces auxiliaires dépasse 20.000.

Presque tou tes les missions possèdent aussi des auxiliaires 
européens, religieux e t religieuses, venus dépenser leur dévoue­
ment dans les œ uvres d ’éducation et de charité ; on en com pte 
1.500 K

A joutons-y les 6.300 religieux et religieuses indigènes, qui 
font partie  de l’une ou de l ’au tre  des congrégations euro­
péennes, ou qui appartiennen t à des congrégations purem ent 
annamites, chinoises, indiennes, japonaises, et l’on pourra 
conclure que si les missions ne sont pas organisées aussi 
puissam m ent que leurs besoins l ’exigent, du m oins elles le 
sont sérieusem ent.

presbytère ne soit emporté par qui que ce soit, sans l ’autorisation du Vicaire 
apostolique.

§ IV. — A l ’époque où se fait le compte rendu annuel, le chef de district voudra 
bien convoquer tous ses prêtres pour conférer avec eux sur l ’état des paroisses 
du district : il les convoquera de même chaque fois qu’il sera nécessaire pour la 
solution des questions et des cas de conscience proposés par l ’Ordinaire.

§ — Une fois chaque année, dans le courant du mois de juin, le chef de
district rendra compte par écrit au Vicaire apostolique de l ’administration de 
chacune des paroisses de son district.

Vicariat apostolique de  Cochinchine Occidentale.
S aigon , 24 août 1918.

1. Dans l ’Inde : Frères de Saint-Gabriel, Frères irlandais de Saint-Patrick, 
Frères de 1 ’Immaculée-Conception (ces derniers sont d’anciens soldats anglais 
de l’armée des Indes);

En Indo-Chine occidentale et orientale : Frères des Écoles Chrétiennes et Frères 
de Saint-Gabriel;

En Chine : Petits Frères de Marie;
Dans l’empire du Japon : Marianistes, Trappistes, Bénédictins.
Les religieuses, plus nombreuses, sont dans l ’Inde : religieuses de Saint-Joseph 

de Cluny, de Saint-Joseph de Tarbes, du Bon-Pasteur, Catéchistes Missionnaires 
de Marie-Immaculée, Franciscaines Missionnaires de Marie, Petites Sœurs des 
Pauvres;

En Indo-Chine occidentale : religieuses du Saint-Enfant-Jésus (Dames de

§ V.



—  62 —

Dans les d istricts, les paroisses et les chrétientés, on 
com ptait en 1921 un  to ta l de 6.498 églises, oratoires ou cha­
pelles. Ces diverses dénom inations sont employées selon la 
grandeur et la beau té , la pauvreté  et la petitesse des maisons 
de prière. Sauf quelques églises dans l ’Inde qui on t une exis­
tence de cent cinquante ans ; l’église de Singapore cons­
tru ite  par M. Beurel en 1843-44 ; celle de Coïm batore que 
Mgr de Marion-Brésillac comm ença en 1846, e t quelques 
au tres, ces édifices ne d a ten t guère que de 30 à 40 ans.

E n  pleine persécution, on ne pouvait songer à b â tir quand 
on pouvait à peine songer à vivre. Lorsque v in t la pacifica­
tion, to u t é ta it à créer ; on se m it résolum ent à l ’œ uvre.

Plusieurs missions possèdent des cathédrales dignes de ce 
nom. Qui n ’a  pas entendu parler de la cathédrale de 
Canton, construite par Mgr Guillemin sur le p lan  de Sainte- 
Clotilde à Paris, et entièrem ent en granit.

L a cathédrale de Saigon est un  édifice de style rom an qui 
mesure 93 m ètres de longueur, 35 m ètres de largeur, et 21m. 
de hau teu r sous clef de voûte; les tours ont 60 m ètres à partir 
du sol, et les deux flèches p o rten t à 21 m ètres plus h au t le 
signe adorable de notre  rédem ption.

L a cathédrale de R angoon, qui d ispute le prem ier rang 
à celles de Saigon et de C anton, est l ’œ uvre d ’un m ission­
naire, M. Janzen , le second e t ju sq u ’à présent le dernier des 
Hollandais qui aien t appartenu  à la Société. Il é ta it a rch i­
tecte diplômé et travailla it à L a H aye e t à A m sterdam , quand 
le désir de se consacrer à l ’aposto lat s’em para de lui. Il v in t 
au Séminaire des M issions-Étrangères ; m ais, au bou t de 
deux ans, le m édecin l ’ay an t jugé a tte in t de tuberculose, il

Saint-Maur), du Bon-Pasteur, de Saint-Joseph-de-l’Apparition, de Saint-Paul 
de Chartres, Franciscaines Missionnaires de Marie, Petites Sœurs des Pauvres;

En Indo-Chine orientale : religieuses de Saint-Paul de Chartres, de la Pro­
vidence de Portieux, Carmélites;

En Chine : religieuses de Saint-Paul de Chartres, de la Providence de Por­
tieux, Franciscaines Missionnaires de Marie, religieuses canadiennes de l ’Imma- 
culée-Conception, Petites Sœurs des Pauvres;

Dans l’empire du Japon : religieuses du Saint-Enfant-Jésus (Dames de Saint- 
Maur, Chauffailles), de Saint-Paul de Chartres, du Sacré-Cœur, de la Charité et 
de l’Instruction chrétienne de Nevers, Franciscaines Missionnaires de Marié 
Trappistines.
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re tourna dans sa fam ille. Il rev in t, fu t accepté par Mgr Car- 
dot, le Vicaire apostolique de la Birm anie m éridionale, qui 
résolut de lui faire édifier sa cathédrale. Pour pouvoir form er 
des ouvriers e t les diriger, le m issionnaire tuberculeux, car il 
l ’é ta it toujours, ap p rit l ’indoustani. Un jou i, il tom ba de ses 
échafaudages et se cassa une jam be, que l ’on ne p u t jam ais 
rem ettre  ; il se fit fabriquer une chaise à po rteurs, e t con ti­
nua ses trav au x  d ’arch itecte  e t d ’entrepreneur. Sa bouche 
et sa gorge s ’enflam m èrent, lui laissant à peine la possibilité 
de prendre une nourritu re  d ’anachorète ; il ne s’a rrê ta  pas. 
Sa construction le ten a it debout, comme on l ’a d it spirituelle­
m en t e t très justem ent. Il acheva son œ uvre, et en v it la con­
sécration le 24 février 1910. Ce jour-là, assis sur une chaise 
longue, la  pâleur de la m o rt sur le visage, il salua d ’un  sou­
rire le gouverneur de B irm anie, les évêques, tous ceux —  et 
ils fu ren t n o m b reu x —  qui v in ren t le féliciter; par deux ou 
trois fois il eu t la force de m urm urer un merci. On cru t q u ’il 
m ourra it au soir de cette journée ; il vécu t encore ju squ ’au 
1er avril 1911, m ais sans q u itte r  son lit.

D ’autres belles églises, celles de Phnom -penh, Séoul, 
Tehao-tcheou, M oukden, Tôkiô, N agasaki son t dues à des 
missionnaires. De celle de Bao-nham , b â tie  au Tonkin m éri­
dional par M. A. IClingler, on a pu  écrire cette prédiction : 
« Toutes les constructions de la province de V inh seront 
effritées ou tom bées en poussière, que l ’église de Bao-nham  
dressera encore ses tours et ses m urs, comme les vieilles ca­
thédrales du  m oyen âge. »

Les églises de H anoï et de Ke-so on t été édifiées par 
Mgr Pugin ier; Sainte-M arie de B lackpally à Bangalore, par 
Mgr K leiner ; combien d ’autres que nous ne pouvons 
nommer !

Les plans pour la  construction d ’une église de quelque 
im portance sont soumis avec les devis au supérieur de la 
mission, qui les examine en Conseil. Dans plusieurs V icariats, 
des m issionnaires doués d ’ap titudes spéciales on t été dési­
gnés pour être les architectes ordinaires. Il leur est parfois 
arrivé de se trouver en désaccord avec des architectes d i­
plômés, et d ’avoir... raison. On a gardé à Saïgon le souvenir



—  G 4 —

d ’un plan fait p ar un  architecte  français, qui p laça it une pile 
ay an t une pression de 27.000 kilos sur des boues sans fond. 
Le m issionnaire chargé des constructions n ’eu t q u ’à faire un 
au tre  plan. Il n ’y a guère de chef-lieu de d is tric t qui ne pos­
sède, à cette  heure, à la place des misérables paillotes de 
jadis, une belle église où l’on p eu t conserver avec conve­
nance le divin Sacrem ent de l’autel.

Les oratoires ou chapelles sont loin de les égaler ; quelques- 
uns on t coûté 100 francs, d ’autres 500; les feuilles, le pisé, 
les bam bous en form ent les seuls m atériaux  ; m ais ils on t le 
grand avantage d ’être une affirm ation de l ’existence du 
christianism e dans un  village, d ’offrir un  lieu de réunion aux 
fidèles e t un  ab ri au m issionnaire.

P rès de la cathédrale est l’évêché, e t près de l’église p rin ­
cipale, la  résidence du missionnaire. L ’évêché, situé dans un 
terra in  assez vaste, com prend, avec la dem eure du supérieur 
de la m ission, le logem ent du procureur, e t très  souvent celui 
des p rêtres de la cathédrale e t des ouvriers apostoliques de 
passage.

Les presbytères son t fo rt m odestes; o rdinairem ent ils se 
com posent d ’une salle de réception, de deux ou trois cham bres 
entourées, dans les pays chauds, de larges vérandas, et, à 
quelque distance ou y a tten an t, d ’une cuisine. Depuis p lu ­
sieurs années, su rto u t dans les régions de rizières et de m arais, 
on a constru it des m aisons avec étage.

Les chrétientés on t pour p resbytère la  p e tite  sacristie de 
l ’oratoire. L à, to u t est p rim itif : un  lit en planches ou en 
lamelles de bam bou, une chaise, une tab le , et, appendu à la 
m uraille b ran lan te , un  crucifix qui explique cette pauvre té  
et la bén it.

E n  Chine, oii plusieurs chrétientés n ’on t pas d ’orato ire , 
le m issionnaire dem eure dans une famille catholique. C’est 
un  honneur don t celle-ci se m ontre  fière ; m ais ce tte  cou­
tum e, nécessaire autrefois, tend de plus en plus à d isparaître .

Les fidèles contribuent à la construction des églises, des 
oratoires et des presbytères les uns apporten t leur obole ;
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es autres, les plus pauvres, qui ne peuvent rien donner, 
acqu itten t spontaném ent des journées de prestation . Les 
missionnaires encouragent et régularisent ces efforts ; quel­
ques-uns font appel aux catholiques d ’A m érique, d ’Europe 
et su rtou t de F rance ; eux-m êmes paien t largem ent de leur 
personne ; plusieurs s’im provisent entrepreneurs, brique- 
tiers, m açons, m enuisiers, pour dim inuer le prix  de la m ain- 
d ’œ uvre ; d ’aucuns y usen t leur vie, en s’exposant au  soleil 
et à la pluie sur de fragiles échafaudages. N otre bon M aître 
ne sau ra it refuser une place dans ses tabernacles à celui qui 
a abrégé ses jours pour lui b â tir  une dem eure sur la terre , et 
qui peu t, en paraissan t à son tribunal, répéter avec vérité 
la parole du  prophète royal : Seigneur j ’ai aimé la beauté de 
votre maison .

CHAPITRE VII

LE CO LLEG E G E N E R A L  

LES S É M IN A I R E S  D E S  M IS SIO NS

Les Instructions de la P ropagande aux prem iers Vicaires 
apostoliques recom m andaient « d ’instru ire des indigènes, et 
de n ’épargner n i soins, ni travaux , pour en form er plusieurs 
à l’é ta t ecclésiastique.» Nous avons vu que,dès 1664,l’obéis­
sance à ce conseil am ena la fondation du Séminaire ou 
Collège général, qui reçu t des élèves de tou tes les missions 
confiées à la Société. Grâce au don fa it peu après p a r  le roi 
de Siam , P hra-N araï, d ’une propriété située à M ahapram  
non loin de Ju th ia , c ’est là que fu t fixé l ’établissem ent. Des 
Siamois, des Tonkinois, des Cochinchinois, des Chinois v inren t 
y faire leurs études classiques, philosophiques et théolo­
giques. E n 1700, on y com ptait une soixantaine d ’élèves 
divisés en deux sections, form ant l ’une le pe tit, e t l ’au ­
tre le grand séminaire.

Des m issionnaires européens y rem pliren t les fonctions de 
professeurs, e t parm i eux, G. B ouchard, P . Duchesne et

m i s s i o n s - é t r a n g è r e s . —  5
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J . Pin y po rtèren t leur titre , le prem ier de licencié, e t les 
deux autres de docteur de Sorbonne.

A peu près dès le débu t, on in troduisit dans la m aison 
l’usage de parler la tin , non seulem ent pendan t les classes, 
m ais aussi pendan t les récréations et les prom enades. P a r 
suite de cette hab itude toujours conservée, les élèves du 
Collège général écrivirent e t parlèren t le la tin  avec la plus 
grande aisance e t sur tous les sujets. L eurs correspondances, 
gardées soit dans les m issions, soit au Séminaire des Missions- 
É trangères, en sont des preuves pérem ptoires.

Il y  a m ieux encore. E n  1903, on a publié un  gros volume 
in-g de 700 pages, écrites dans un la tin  très correct e t parfois 
élégant, le Journal d ’un de ces élèves, A ndré Ly, p rêtre  du 
Se-tchoan. C’est un docum ent de prem ier ordre sur les ori­
gines d ’une Église extrêm e-orientale, sur sa discipline, sur 
la valeur de ses fidèles e t sur son histoire de 1746 à 1763.

Pendan t un siècle, sauf de 1689 à 1692,1e Collège général 
vécut à peu près tranquille . Lorsqu’on 1769 les Birm ans 
envahirent le Siam et dé tru isiren t sa capitale, il fu t transfère 
à C hantaboun, puis à H a-tien sur les côtes de Cochinchine. 
Les guerres civiles e t étrangères le forcèrent à chercher un 
refuge sur une terre française, à Pondichéry. Il s’installa à 
quelques kilom ètres du centre de notre colonie, à V iram pat- 
nam . E n  apprenan t les tribulations de cette m aison q u ’il 
estim ait grandem ent, le Souverain Pontife Pie V I adressa, 
le 10 m ai 1775, à ses supérieurs et directeurs, un  bref d ’en­
couragem ents et d ’éloges dans lequel nous lisons :

« Nous avons fo rt à cœ ur l ’œ uvre  que vous poursuivez 
avec ardeur pour Jésus-C hrist, l ’Église e t le Saint-Siège, et 
Nous approuvons le Collège que vous avez établi à V iram - 
patnam , et dont vous êtes disposés à étendre l’action dans 
toutes les régions où le besoin s’en fera sentir. C ette œ uvre 
sera mise sous N otre protection spéciale, sous celle du Saint- 
Siège et de la Congrégation de la P ropagande. »

Sans parler des troubles causés p a r les guerres entre les 
Français et les Anglais, le Collège général, placé dans l’Inde, 
é ta it trop éloigné de l’A nnam  et de la Chine, brûlé p ar un  so-
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leil trop  chaud pour la constitu tion  des élèves habitués à un 
clim at plus tem péré. Il rend it cependant de notables services, 
jusqu’à ce que la R évolution, ru inan t les M issions-É tran­
gères, l ’obligeât, faute de ressources, à ferm er com plètem ent 
ses portes. Ce fu t une perte  cruellem ent ressentie par les m is­
sions.

L a  Société av a it alors à Macao un prêtre, C. L etondal, que 
ses fonctions de procureur ne sem blaient pas prédisposer au 
rôle de restau ra teu r de Séminaire ; m ais il possédait un grand 
esprit d ’in itia tive e t un  cœ ur généreux qu ’in téressait le bien 
général. Il résolut de ré tab lir le Collège et songea à l ’installer 
à Manille. Le gouvernem ent espagnol ne lui en ay an t pas 
accordé l ’au torisation , il se tou rna  du côté de l ’A ngleterre 
qui, en 1786, av a it pris possession de l ’île de P inang, à 
l’entrée de la m er de Chine.

L etondal trouva le gouverneur anglais bien disposé, reçut 
de lui une pe tite  p ropriété dans la ville naissante de Geor­
getown, décida un m issionnaire du Fo-kien, M. Lolivier, à 
prendre la direction de la m aison, et écrivit aux Vicaires apos­
toliques les p rian t de lui envoyer des élèves. Ceux-ci v in ren t 
peu à peu. E n  1822, ils é ta ien t 25 ; quinze ans plus ta rd , quand 
éclatèrent les grandes persécutions de l ’A nnam , qui contrai­
gnirent les missionnaires de ce pays à supprim er leurs sémi­
naires, P inang v it quintupler le nom bre de ses élèves. E n  1840 
il en com ptait 95, et 126 en 1850.

A cette époque, les classes é ta ien t ainsi réparties : trois 
cours de la tin  pour les Chinois ; deux cours de la tin  pour les 
A nnam ites ; un cours de la tin  pour les élèves d ’au tre  na tio ­
nalité ; un du concile de T ren te  et un  de théologie. On y adjoi­
gnit peu à peu des cours de philosophie, de rhétorique, de 
sciences, de géographie et d ’histoire.

Le règlem ent dans son esprit e t ses dispositions rappela it 
les règlem ents de nos sém inaires, excepté en quelques points, 
particulièrem ent celui qui est spécifié par l ’article X I I I  p res­
crivant le travail m anuel une heure chaque jou r de 5 à 
6 heures du soir, «pour faire p ra tiquer l ’hum ilité  e t conserver 
la santé ».

P lusieurs centaines de p rêtres on t fa it leurs études au
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Collège général. Parm i eux plus de cent ont versé leur sang en 
tém oignage de leur foi. Peu de sém inaires, si m êm e il en 
existe, ont, en un laps de tem ps aussi restrein t, donné une 
telle liste de tém oins de Jésus-Christ.

Une seule institu tion  de caractère aussi général a été 
établie dans les missions, c’est le Sém inaire fondé en 1892, 
dans File de Ceylan, par Léon X I I I ,  pour y recevoir des 
jeunes gens des diocèses de l’Inde. Un prêtre  de la Société des 
M issions-Étrangères, J .-  M. L eroux, ava it conçu un p ro je t 
analogue, et l’ava it expliqué dans une brochure publiée 
en 1866 à M adras, et in titu lée : Exposé des projets sur le 
clergé indigène dans V Inde.

Depuis 1921 le Collège général est devenu un grand sémi­
naire où des élèves de toutes nos missions, et m êm e des m is­
sions confiées à d ’autres Sociétés, v o n t faire des études supé­
rieures de philosophie et de théologie. Les pe tits  sém inaristes 
n ’y sont plus adm is, e t par conséquent les études classiques 
y o n t été supprimées.

L ’existence du Collège général n ’empêcha pas les missions 
de créer chez elles des pe tits  et des grands séminaires. M. Dey- 
dier en installa  un au Tonkin en 1666. La chose v au t la peine 
d ’être racontée.

L a persécution avait chassé les Jésu ites de cette partie  du 
royaum e annam ite ; les chrétiens é ta ien t restés sans prêtres, 
« et beaucoup d ’en tre  eux s’é taien t laissé entraîner insen­
siblem ent à leurs anciennes superstitions; dans la fréquenta­
tion  des païens, leur foi e t leurs m œ urs ava ien t reçu de 
grosses a tte in tes. »

M. D eydier se déguisa en m ate lo t, a rriva dans la pe tite  
ville de H éan , alors com ptoir européen, e t se cacha dans une 
barque sur une des branches du fleuve Rouge, celle qui 
descend vers N am -dinh. On connaît ces barques tonkinoises, 
longues, recouvertes d ’une to itu re  en bois ou en feuilles, 
ouvertes aux deux extrém ités. On y entre en se courbant, et 
on y demeure assis ou couché, car on ne peu t pas s’y tenir 
debout. Le missionnaire avait appris la  langue annam ite au 
Siam, et peut-être aurait-il eu la ten ta tion  de se livrer immé­
diatem ent aux travaux  du m inistère, s’il n ’av a it été aussi
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pénétré des instructions de Rome. Il appela donc près de lui 
des catéchistes, leur prêcha une re tra ite , e t leur d it « son 
in tention  d ’en choisir parm i eux quelques-uns qui se ren­
draien t à Ju th ia  pour y  recevoir les saints ordres, et revien­
d raien t dans leur pays où ils seraient les Pères spirituels de 
L’Église qui les av a it enfantés à Jésus-Christ. » Les deux p re­
miers catéchistes, envoyés en 1668 à Ju th ia  pour y être o r­
donnés, se nom m aient Benoît H ien e t Jean  Hué.

Leurs études avaient été évidem m ent fort som m aires; 
ils lisaient le la tin  sans le com prendre, et n ’avaient appris 
d ’au tre  théologie que celle du  catéchism e longuem ent 
expliqué; m ais ils é ta ien t pieux, dévoués, habitués aux 
affaires, habiles dans le m aniem ent des hommes, respectés 
de leurs com patriotes ; ils rappelaient v raim ent les seniores 
des siècles apostoliques.

Puis, toujours dans sa barque, Deydier réun it au tou r de lui 
d ’au tres catéchistes e t commença à les instruire. E nfin, il 
se fixa en terre ferme, dans les environs de H éan, e t en 1670 
fit ordonner sept au tres prêtres.

Peu à peu, les sém inaristes étud ièren t une théologie moins 
succincte e t dem eurèrent moins étrangers à la langue de 
l’Église.

Les Vicaires apostoliques du Tonkin priren t toujours un  
soin extrêm e à recru ter un clergé indigène aussi nom breux 
que le p erm etta it la situation  de leur mission. E n 1790, 
Mgr Longer com ptait 4 petits sém inaires, e t plus de 100 
élèves dans celui de V inh-tri, province de Nam -dînh. Lors des 
grandes persécutions, 1833-1862, comme il é ta it dangereux 
d ’avoir un groupem ent considérable en un seul endroit,on  dis­
pensa les élèves dans les provinces de N inh-binh, N am -dinh, 
H anoï et Son-tay. Sous l ’épiscopat de Mgr R etord , 1840- 
1858, il y eu t ju squ ’à 8 sém inaires, établissem ents de quel­
ques mois ou de quelques années, construits en feuilles e t en 
bam bous, dém ontables, ou, comme on disait alors, pliables 
à volonté. Ces séminaires réunissaient, en 1850, sous leur to it 
éphémère, plus de 300 élèves. Nos archives contiennent 
sur quelques-uns d ’entre eux des récits bien édifiants. A 
Iloang-nguyen, plusieurs jeûnaien t tous les vendredis; à 
Bai-vang e t à Ke-luong, d ’au tres couchaient sur la dure
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et se donnaient la discipline deux ou trois fois par se­
m aine.

D uran t plus de* v ing t ans, le grand sém inaire, fixé à Ke-non 
quand les persécuteurs voulaient bien le perm ettre , eu t pour 
supérieur Mgr Je a n te t, « notre tailleur de pierres », d isa it 
Mgr R etord par allusion aux prêtres q u ’il form ait, « véri­
tables pierres du sanctuaire. » Des cent e t quelques prêtres 
don t il acheva l’éducation, 40 fu ren t m arty rs .

L a Cochinchine n ’eu t pendan t longtem ps pas d ’au tre  
grand sém inaire que le Collège général à Ju th ia  ou à P inang ; 
ses petits séminaires é ta ien t à Phuong-ruou pour la partie  
septentrionale, et à Lai-thieu pour la région m éridionale.

Le Se-tchoan av a it un  seul sém inaire, fondé en 1702 par 
M. de La Baluère, d ’après les ordres de Mgr de Lionne. A ban­
donné p ar Mgr Mullener, un  lazariste, Vicaire aposto li­
que de la province de 1715 à 1742, qui préféra envoyer des 
sém inaristes à Rome et à Naples, il fu t défin itivem ent 
installé en 1762 par Mgr Pottier. Celui-ci en confia la direc­
tion d ’abord au prêtre chinois André L y, et plus ta rd  au pieux, 
docte e t doux M. H am el, qui s’appela it « le pauvre m aître  
d ’école ». Ce pauvre m aître  d ’école, dont les 25 ou 30 élèves 
passaient du Y un-nan au Se-tchoan et du Se-tchoan au Y un- 
nan, pour se soustraire aux perquisitions des m andarins, 
fit, de 1780 à 1812, époque de sa m ort, ordonner une ving­
taine de prêtres.

Lorsqu’on 1776, la Société fu t chargée de la mission M ala- 
bare, elle n ’y trouva aucun p rê tre  indigène; car, selon 
la rem arque de Mgr B onnand, « les anciens m issionnaires 
avaien t jugé les M alabars inaptes à la  p rêtrise, ce qu i n ’é ta it 
pas vrai dans tou te  son étendue ». L a  tâche fu t dure, et c’est 
après en avoir apprécié les difficultés, qu ’en 1802, le préfet de 
la Propagande exhorta it Mgr Champenois « à to u t m ettre  en 
œ uvre pour conférer les Ordres sacrés aux jeunes Indiens. » 
L ’évêque partageait cet avis, e t fit, avan t de m ourir en 1810, 
plusieurs ordinations.

Voilà, résumée à grands tra its , l ’histoire des séminaires des 
missions pendan t deux siècles.

Les causes, don t nous avons parlé plus hau t, du dévelop­
pem ent de l’aposto lat, eurent la même heureuse influence



sur les maisons d ’éducation ecclésiastique, don t le nom bre 
augm enta notablem ent.

E n 1860, les missions de la Société, désolées p ar de fré­
quentes et sanglantes persécutions, ne com ptaien t que 11 
séminaires avec 400 ou 450 élèves, auxquels il fau t a jou ter 
les 150 élèves du Collège général.

E n 1880, le nom bre des sém inaires é ta it de 30, et celui des 
élèves de 1.480.

E n 1900, le prem ier de ces chiffres é ta it m onté à 41, et le 
second à 2.133.

Enfin, en 1921, les missions possédaient 50 sém inaires. 
Encore im porte-t-il de noter que la p lu p a rt de ces é tab lis­
sements on t deux sections séparées, le p e tit e t le grand sém i­
naire; et, si l’on com ptait scrupuleusem ent, ce n ’est pas 
50 qu ’il faudra it dire, mais 90 ou 100. Ils renferm ent 2.502 
élèves.

Le recru tem ent de ces élèves s’opère, comme en E urope, 
par les prêtres qui choisissent les enfants les m ieux disposés. 
Ce prem ier choix fa it, une sélection s’impose don t le mode 
est différent selon les V icariats. D ans les uns, les enfants 
dem eurent au service des m issionnaires, apprenan t à lire e t 
à écrire leur langue e t s’in itian t aux prem iers élém ents du 
latin. S ’ils sont jugés aptes à devenir é tud ian ts ecclésiastiques, 
ils passent un  examen pour entrer au p e tit sém inaire. A il­
leurs, par exemple en B irm anie m éridionale, au Se-tchoan 
et au K ouy-tcheou, on a organisé des probatorium s, où sont 
reçus les enfants av an t d ’être admis au sém inaire.

Tous les élèves, sauf de très rares exceptions, ap p ar­
tiennent à des familles qu ’on appelle de vieux chrétiens, 
parce que leur conversion rem onte au moins à deux généra­
tions. « Tenons-nous fermes à cette conviction, a écrit un  
missionnaire, que les Chinois issus de familles de néophytes 
sont im propres à fournir cette somme de foi, d ’esprit chrétien 
et de garanties morales qu ’exige l’élévation au sacerdoce. »

Ces paroles sont vraies : un  néophyte garde dans son 
esprit, dans ses habitudes, dans son sang mêm e, quelque 
chose de païen incom patible avec la prêtrise; chez ses en-
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fants, ce degré de paganisme s’affaiblit, m ais il existe encore, 
e t il serait im prudent de passer outre ; ses petits-enfants 
peuvent seuls être adm is à l ’é ta t ecclésiastique.

Les règlements des petits séminaires diffèrent en p lu ­
sieurs points de ceux qui régissent les nôtres. Les récréations 
y sont plus nombreuses, car la  santé d ’aucun O riental ne 
résisterait à un  systèm e d ’études aussi intense que celui de 
nos clercs. E t même avec cette m odération dans le trava il, 
combien de jeunes gens, sur lesquels on av a it fondé des 
espérances, sont m orts à v ing t ans, de la phtisie contractée 
sur les livres î

L a surveillance y est moins nécessaire et p a rta n t moins 
active qu ’en France : « Lorsque je fus appelé au sém inaire, 
écrit un  missionnaire qui a vieilli dans l ’enseignement, la 
prem ière chose qui me frappa fu t le caractère calme et sé­
rieux des élèves. E n O rient, l’enfant a déjà un  peu le genre 
posé et poseur de l ’homme fait. L ’emploi de surveillant n ’a 
pas là-bas la même im portance qu ’en Europe. »

N otons une au tre  différence, m ais celle-ci dans les profes­
seurs. E n  F rance, ordinairem ent, le professeur, après s’être 
perfectionné peu à peu, g rav it len tem ent les degrés qui le fon t 
arriver aux classes supérieures. E n Extrêm e-O rient, les profes­
seurs, formés à leurs fonctions par les cours de philosophie et de 
théologie, peuvent seuls être assez sûrs d ’eux-mêmes pour 
enseigner le rudim ent. C’est, q u ’en effet, il fau t, pour ins­
tru ire  les enfants annam ites, chinois, japonais, coréens ou 
indiens, qui ignorent le la tin , très bien connaître leur langue 
et leur m entalité  ; ce n ’est pas l ’affaire d ’un jour. Plusieurs 
s’y a ttach en t de to u t cœur, trouvan t dans ce labeur m odeste 
des joies véritables.

M. H enry, pendan t de longues années supérieur du p e tit 
séminaire de Pondichéry, faisait la classe de huitièm e. Comme 
on lui dem andait un  jour, pourquoi, au lieu de professer une 
classe élevée, il s ’obstina it à faire celle-là, la plus fa s ti­
dieuse de tou tes : « L a plus fastidieuse ! s’écria-t-il, m ais, une 
telle parole est une sorte de sacrilège, que ne vous pardon­
neraient ni M ontaigne, ni Fénelon, n i le bienheureux Jean - 
B aptiste de la Salle. La plus fastidieuse î E t l ’explication de
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chaque m ot qui vous perm et d ’ouvrir des mondes à vos 
jeunes élèves, e t les anecdotes, les excursions fictives, les 
divers incidents scolaires, qui doivent éveiller les jeunes 
esprits... les comptez-vous donc pour rien ? »

Les études classiques du ren t 6 ou 7 ans.
Les frais en sont ordinairem ent supportés p ar la mission, 

sauf pour les enfants de familles aisées qui sont assez rares. 
Ils varien t selon les pays. A van t la cherté de vie actuelle qui 
existe en E xtrêm e-O rien t to u t aussi bien qu ’en Occident, ils 
é ta ien t de 250 francs environ à Saigon, au  Se-tchoan, en 
Birm anie, dans l ’Inde; de 200 au T o n k in ; ils s’élevaient un 
peu plus h au t dans les grands séminaires. A ujourd’hui ils 
doivent être au moins doublés.

Les prêtres indigènes de la  mission de Pondichéry recueil­
len t entre eux, avec l ’autorisation  de l ’archevêque, une coti­
sation mensuelle d o n t le b u t est de constituer un  capital 
suffisant pour payer la pension d ’enfants se destinan t à l ’é ta t 
ecclésiastique.

E n  France, une œ uvre a été fondée sous le patronage de 
sain t P ierre, ay an t pour b u t d ’aider les séminaires des m is­
sions. L ’œ uvre A postolique envoie parfois des secours dans 
le m êm e bu t.

Malgré cette assistance, la pauvre té  de quelques V ica­
ria ts ne perm et pas de recevoir a u ta n t de jeunes gens q u ’il 
s’en présente. A u Japon , Mgr Cousin, évêque de N agasaki, 
a dû, en 1909, faute de ressources, restreindre le nombre de 
ses séminaristes.

L ’entrée du lévite au grand sém inaire est précédée ou 
suivie, selon la m éthode observée, d ’une ou de plusieurs 
années de p robation  en qualité de catéchiste.

Les études, qui généralem ent sont continuées pendan t six 
années, ne s’éloignent guère de celles que l ’on fa it en France. 
Les mêm es auteurs y  sont adoptés en certaines missions : 
G ury, D upeyrat, Tanquerey. Ailleurs, ce sont des ouvrages 
composés p a r les m issionnaires : au  Se-tchoan, on enseigna 
longtem ps la théologie de Mgr Pérocheau; à Saïgon, on 
a la philosophie e t la théologie de Mgr D épierre et de 
M. Turgis ; au Tonkin m éridional, les ouvrages de Mgr Elloy
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sur la théologie dogm atique et m orale ; au Tonkin occidental, 
ceux de M. Schlicklin sur Vancien et le nouveau T estam en t ; 
p a rto u t ou à peu près, on se sert des Notœ addititiœ ad Gury 
de M. Corre. Il im porte égalem ent de signaler les ouvrages 
de M. Cha^gebœuf : Sum m ula patristica et Sum m ula L itte- 
rarum latinarum, Sum mula Ascctica.

L a p lupart des étudiants ne feraient pas m auvaise figure 
dans un séminaire d ’Occident K L ’esprit oriental, très souple, 
saisit v ite  les notions philosophiques et théologiques ; p eu t- 
être ne les assimile-t-il pas parfaitem ent, ce qui d ’ailleurs 
ne doit pas étonner. Quel E uropéenapu  com prendre la logique 
orientale? Les difficultés que nous éprouvons en face des 
constructions de leur pensée, les O rientaux les rencontren t 
identiques dans les systèmes philosophiques occidentaux.

Après leur ordination, les jeunes prêtres subiront chaque 
année, d u ran t cinq ans ou plus, un exam en sur les tra ités 
de théologie désignés p ar l ’évêque.

Q uant à la form ation morale des élèves dans les pe tits  et 
les grands séminaires, nous nous contenterons, pour la faire 
connaître, de citer ces lignes de M. Chargebœuf, m ission­
naire en Corée, supérieur du sém inaire de Ryong-san à Séoul 
et ensuite supérieur de celui de Tai-kou. Nous n ’oserions 
dire q u ’elles rendent exactem ent, dans toutes leurs expres­
sions, la pensée des supérieurs de nos 50 séminaires ; m ais 
elles ne doivent pas s’en éloigner notablem ent : « Rien ne 
me p ara ît plus essentiel à une vraie éducation, que de former 
à chaque in s tan t la raison et la volonté de l ’élève, et, pour y 
réussir, il fau t lui m ontrer les motifs des règles qu ’on lu i 
impose, ne le gourm ander que lorsqu’il aura  m anqué à un  
poin t connu et expliqué, lui faire connaître la nécessité de se 
former soi-même et d ’agir par devoir e t par vertu . D ût-on 
parfois laisser le champ libre à quelques m anquem ents 
l’im portan t est de faire des hommes de devoir, l ’im portan  1

1. Plusieurs séminaristes annamites, chinois, coréens, japonais, ont été 
envoyés à Rome au séminaire de la Propagande ; l ’un deux appartenant à la 
mission de Cochinchine septentrionale a passé il y a quelques jours, l ’exa- 

,men du doctorat en philosophie. Il a obtenu la note la plus élevée sum m a  
cum laude



est l ’éducation de la volonté. Si, au lieu d ’exiger de lui une 
obéissance servile e t sans idéal, à « l ’oeil du m aître  », on 
s’efïorçait davantage de le laisser m archer seul, peut-être 
pourrait-on enrayer ce que Taine appela it « la disconve­
nance de l ’éducation e t de la vie. » Ceci est su rtou t v ra i de 
l’éducation chrétienne ; car l ’éducateur chrétien peu t appeler 
à son service non seulem ent la raison e t la notion du devoir, 
mais l ’esprit de foi, l ’idéal du christianism e, et l ’im ita tion  
du divin M aître, devan t qui to u t au tre  m aître  do it s’effacer, 
qui seul voit le fond des cœ urs, sa it inv iter suavem ent à la 
p ratique des vertus, ou reprocher les m anques d ’énergie 
et d ’obéissance à la grâce. »

L a vie spirituelle dans les sém inaires des missions ne sau­
ra it être différente de celle que les supérieurs et les profes­
seurs on t puisée au  Sém inaire des M issions-Étrangères, et 
dans les ouvrages des vieux m aîtres e t des saints docteurs.

Sous quelque la titude  q u ’ils soient nés, et quelle que soit 
la m entalité  don t la na tu re  les a it doués, les homm es on t un 
même fond de passions et de liberté, de vices et de vertus. 
Il n ’est donc pas besoin de chercher de m éthode nouvelle 
pour les préserver des mêmes dangers e t les guérir des mêmes 
m aux ; c’est pourquoi on y fa it les exercices de piété que 
nous jugeons les meilleurs pour nous : oraison, messe, com m u­
nion, exam en particulier, visite au Saint-Sacrem ent, retraites 
mensuelle e t annuelle.

Ils ont aussi, ces chers jeunes gens, pour aim er le bon Dieu 
et le bien servir, des souvenirs que notre Europe ne connaît 
plus guère. Beaucoup d ’entre eux sont petits-fils, ou arrière- 
petits-fils de m artyrs. D ans leur enfance, au foyer paternel, on 
leur a d it : « Ton aïeul est resté en prison un an , deux ans, 
il a été étranglé; ton  grand-père a été décapité, parce que 
tous les deux avaien t refusé de renier notre D ieu. » E t si 
l ’on n ’a pas ajouté : « noblesse oblige, » on a rem placé notre 
proverbe par les sentim ents d ’affection et de respect dus 
aux ancêtres, et si profonds dans le cœur des O rientaux.

Il y  a des séminaires où des enfants vont chaque jour 
s’agenouiller devan t des reliquaires renferm ant les ossements 
de leurs parents ; il y en a d ’autres où les prom enades on t
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pour b u t « le champ des m arty rs , » terre rougie, trop  récem ­
m ent pour qu ’on l’a it oublié, du sang des condamnés à m ort 
pour Jésus-Christ. Le sém inaire de Ryong-san, en Corée, 
est situé près de Saï-nam -hte, lieu du m arty re  de Mgr Im bert, 
de MM. M aubant et C hastan, et à 3 kilom ètres de la m ontagne 
qui reçut leurs corps après leur exécution, le 21 septem bre 1839.

Le séminaire de Ke-so, au Tonkin occidental, est entouré 
de villes et de villages tém oins des supplices de prêtres et 
de chrétiens. De celui de Phu-xuân, dans la Cochinchine 
septentrionale, on va en quelques m inutes au pont de 
Bai-dau où fu t étranglé le bienheureux Isidore Gagelin, le 
prem ier m a rty r des persécutions d ’A nnam  au x ix e siècle.

CHAPITRE VIII

LE CLERG É I N D I G E N E

Du Collège général et des séminaires particuliers des m is­
sions sont sortis, depuis 1664, environ 2.750 prêtres indi­
gènes ; sur ce nombre 1.890 on t été ordonnés de 1860 à 1921.

Les missions où le recrutem ent a été e t est encore le plus 
abondan t sont celles des pays annam ites : le Tonkin e t la 
Cochinchine. En 1700, elles avaien t 45 prêtres ; en 1760, 
près de 100 ; le Siam 4 et le Se-tchoan 2 ; m ais ce dernier 
V icariat ava it été, de 1715 à 1753, sous une direction au tre  
que celle de la Société.

E n  1800, le Tonkin et la Cochinchine com ptaient 115 prê­
tres indigènes, le Siam 4, le Se-tchoan 15, e t les Indes, dans 
lesquelles la Société des M issions-Étrangères n ’en av a it pas 
trouvé lors de son arrivée en 1776, en possédaient 4 ou 5.

L a sta tistique  de 1860 accuserait un  progrès au trem en t 
grand, si les prêtres indigènes n ’avaien t été plus que décimés 
par les persécutions; leur nom bre dans toutes nos missions 
é ta it alors de 300. A ctuellem ent il a  presque quadruplé : il 
est de 1.161.

Le V icariat apostolique le plus riche en prêtres indigènes 
est le Tonkin occidental, il en a 135; viennent ensuite le
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Tonkin m éridional, qui en com pte 133 ; le Tonkin m aritim e, 
100 ; la Cochinchine occidentale, 92 ; la Cochinchine septentrio­
nale, 78; le Se-tchoan oriental, 64; le Cambodge, 56; le 
diocèse de N agasaki (Japon), 29.

Certaines missions paraissent avoir, eu égard au chiffre de 
leurs fidèles, un clergé indigène moins nom breux que d ’au tres; 
ainsi, sur 90.000 catholiques, les deux V icariats de la  Corée 
ne com ptent que 33 prêtres de ce pays. Ici, comme il arrive 
souvent, la  sta tistique  a besoin d ’être expliquée.

E n  1883, après la persécution et la longue absence des 
missionnaires, le recensem ent consta ta it en Corée 12.035 
fidèles. Il y  a donc eu, en 38 ans, un accroissem ent de 78.000 
âmes, dû aux conversions plus q u ’à l ’excédent de na ta lité . 
Or, comme nous l’avons d it, des raisons graves em pêchent 
de choisir des élèves ecclésiastiques parm i les néophytes 
ou parm i leurs enfants.

On s’est dem andé dans quelle proportion s’opère le recru­
tem en t sacerdotal, re la tivem ent au nom bre des enfants qui 
en tren t au sém inaire, et au  nom bre to ta l des chrétiens qui 
est actuellem ent, dans nos 37 missions, de 1.689.194. Le pre­
mier calcul adonné pour réponse : sur 100 élèves qui commen­
cent leurs études au p e ti t sém inaire, 7 ou 8 parv iennen t au 
sacerdoce. Le second calcul a été fa it en laissant de côté les 
missions de l ’Inde, e t les familles de néophytes; on a trouvé : 
depuis 1880,1 p rê tre  sur 600 chrétiens. L a m oyenne s’éloigne- 
t-elle beaucoup de celle du  recru tem ent en F rance ?

D ans cette m oyenne ne figurent pas les missions de l’Inde, 
parce q u ’elles p résen ten t au recrutem ent sacerdotal un  
obstacle particulier e t insurm ontable, qu ’en 1877 M gr Laouë- 
nan exposait ainsi :

«La population duV icaria t en nom bre rond étan tde!70 .000  
chrétiens, je pose en fa it q u ’environ 120.000 ou peu t-être
130.000 se com posent de parias. Sur les 30.000 ou 40.000 qui 
resten t, les deux tiers appartiennen t à des castes réputées 
dans le pays peu honorables, et qui, de fa it, sont peu honorées. 
Il ne reste que les castes to u t à fa it supérieures com ptan t
15.000 âm es, parm i lesquelles nous puissions recruter notre  
clergé.



« E t ici, il n ’y a pas à dire, à invoquer les principes d ’éga­
lité ; un prêtre paria, ou d ’une caste inférieure, serait méprisé ; 
il ferait mépriser le sacerdoce et l’é ta t ecclésiastique; ses 
coassociés de caste eux-mêmes le m épriseraient; son sacer­
doce serait stérile, impossible. »

A cette époque, le V icariat apostolique de Pondichéry 
com ptait 26 prêtres indigènes. A ujourd’hui, le même te rri­
toire, com prenant les diocèses de Pondichéry et de K um - 
bakônam , en possède 42; e t les fidèles parm i lesquels on 
peu t choisir des prêtres ne dépassent pas le chiffre de 25.000.

Dans certaines missions, celles du Japon  en particulier, 
il serait possible d ’avoir un  plus grand nom bre de prêtres, 
si les ressources éta ient plus considérables ; mais il ne suffit 
pas de former un clergé indigène, il fau t le faire vivre.

Différents selon les pays, les v iatiques des prêtres indigènes 
varia ien t naguère de 200 à 600 francs ; au jourd’hui ils sont 
de 400 à 1.000 francs.

E n  1851, le prêtre  Lazare A ppavou, de la mission de Pon­
dichéry, av a it émis l’idée de form er un capital pour l ’entre­
tien du clergé indigène. « D ans 20 ans, d isait-il, on pourra it 
avoir les fonds nécessaires à l ’entretien  de 20 prêtres ind i­
gènes. » Mais il n ’av a it pu donner de base p ra tique à son pro­
je t, car il ne savait où prendre le capital, et il concluait tr is­
tem en t « : Les rajahs et les riches sont païens, le gouverne­
m ent est p ro testan t; les chrétiens sont pauvres. » Cette 
idée a été reprise et a reçu un commencement d ’exécution, 
il y  a une tren taine d ’années, par les prêtres indigènes de 
la même mission.

Des bourses on t été fondées par quelques pieuses chré­
tiennes de F rance, de m anière à constituer le v iatique d ’un 
ou plusieurs prêtres indigènes. Daigne le bon Dieu inspirer 
à beaucoup de fidèles des sentim ents aussi utiles au salu t des 
âmes, su rtou t en ces années où la persécution religieuse et 
la  terrible guerre européenne on t dépeuplé les sém inaires 
français, et par conséquent dim inué les sources du recru te­
m ent des M issions-Étrangères.

Ces questions de statistiques étudiées, il n ’est pas sans
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in térê t de rechercher si, p ar ses qualités et par ses services, 
le clergé indigène a répondu aux espérances de ses prom oteurs.

E n grande m ajorité , pour ne pas dire tous parce q u ’il fau t 
faire la p a rt de la faiblesse hum aine, ces prêtres travaillen t 
avec conscience, dignité et dévouem ent. Il est utile cepen­
d an t de constater qu ’en général ils sont plus conservateurs 
que conquérants, nous voulons dire meilleurs adm in istra­
teurs d ’une paroisse que convertisseurs d ’infidèles.

Des défauts de caractère, de race, de caste, ils en ont 
comme to u t le m onde; m ais ils n ’en on t assurém ent pas 
le monopole, e t je ne sache pas sous le ciel un pays où les 
hommes soient jugés parfaits par leurs semblables. Ils peu­
vent se perfectionner comme le clergé de France, et d ’a il­
leurs, devenir plus savants, plus pieux, plus zélés, plus 
humbles ; ils peuvent dim inuer leurs préjugés, parce q u ’il 
est toujours possible d ’augm enter ses vertus e t ses qualités; 
mais, comme le d isait Mgr B onnand: « Nous avons à perfec­
tionner notre clergé indigène, nous n ’avons pas à le modifier 
dans ses lignes essentielles. »

E n  dehors de leurs travaux , uniquem ent par leur présence 
et leurs fonctions, les prêtres indigènes acclim atent le ca tho­
licisme dans des contrées où règne la défiance à l ’égard de 
to u t ce qui v ien t du dehors ; ils sont peut-être  la meilleure 
preuve aux yeux des païens que la religion du Christ est u n i­
verselle.

Ce sont là des tra its  généraux q u ’il sera bon assurém ent de 
préciser par quelques pages d ’histoire et par quelquesportraits.

Parm i les avantages q u ’en 1658 les prom oteurs du clergé 
indigène énum éraient, ils ind iquaien t l ’obligation, en tem ps 
de paix, d ’aider les ouvriers apostoliques trop  peu nom breux, 
et, en tem ps de persécution, la nécessité de les suppléer. 
L ’exactitude de ces affirmations fu t de vérification facile. 
M. D eydier au  Tonkin et M. H ainques en Cochinchine en 
eurent les prem iers la preuve, pu isqu’ils ne trouvèren t que 
des catéchistes pour prendre soin des chrétiens.

Les prêtres, formés par eux et ordonnés en 1668 et en 1670, 
du ren t donc im m édiatem ent rem placer les missionnaires 
absents. Dans le V icariat du  Tonkin, le plus âgé, M artin Mat,
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av a it 68 ans; le plus jeune, V ite T r i ,30; on avait dérogé en 
sa faveur, à cause de sa vertu  e t de sa prudence, à la décision 
prise de ne pas ordonner d ’indigène âgé de moins de 40 ans.

Chacun d ’eux fu t placé à la tê te  d ’un  des d istricts dont 
Mgr L am bert de La M otte fixa les délim itations.

Voici, en chiffres, les résultats des travaux  de ces premiers 
prêtres tonkinois :

A N N É E S .  B A P T Ê M E S  C O N F E S S I O N S

1673 ...........................  5 .386 46.167
1674   6.690 53.045
1675 ..........................  8.831 55.432
1676 ..........................  7.769 56.100
1677 ..........................  6.523 56.910

Éloquente dans sa brièveté, cette  sta tistique  est la preuve 
la plus palpable du zèle de ce clergé naissant, et le plus sûr 
témoignage des bénédictions que Dieu répandait sur son action.

P endan t le xv m e siècle, la nécessité du clergé indigène 
ne se fit pas sentir moins vivem ent. E n parcouran t le cata- 
loge des V icariats, on trouve, en 1730, au  Siam 3 m ission­
naires pour 3.000 catholiques, en Cochinchine 4 pour 60.000, 
et au Tonkin occidental 5 pour 120.000.

E n 1805, la situation  ne s’est pas no tablem ent améliorée. 
E n  com ptan t les V icaires apostoliques e t leurs coadjuteurs, 
le Siam a 3 m issionnaires, la  Cochinchine 5, le Tonkin 7, le 
Se-tchoan 5. Qu’aura ien t pu faire, en si p e tit nom bre, ces 
ouvriers évangéliques? Comm ent, m algré un  zèle arden t e t 
un  dévouem ent actif, leur aurait-il été possible d ’adm inistrer 
les sacrem ents aux chrétiens, et de s’occuper de la  conversion 
des païens ? Les 130 prêtres indigènes do n t ils disposaient à 
cette époque com blèrent en partie  les vides. Grâce à eux, 
les missions se conservèrent, on devrait dire qu ’elles pros­
pérèrent : le Se-tchoan, en effet, qui renferm ait 25.000 
catholiques en 1805, en a 40.000 dix ans plus ta rd  ; le Tonkin 
e t la  Cochinchine enregistraient chaque année de 500 à 
1.200 conversions.

Voici l ’époque des grandes persécutions : de 1815 a 1825, 
le Se-tchoan est affligé par le m arty re  de son évêque, celui
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de 4 prêtres indigènes e t l’em prisonnem ent de nom breux 
chrétiens ; de 1833 à 1862, l ’Église d ’A nnam , des frontières 
du Cambodge à celles de Chine, est noyée dans le sang de 
ses enfants.

C’est ici le cas de répéter les paroles écrites p a r le  P . de 
Rhodes, av an t la fondation des M issions-Étrangères : « Nous 
avons to u t su je t de craindre q u ’il n ’arrive à l ’Église d ’A nnam  
ce qu i est arrivé à celle du Japon . »

Mais les précautions on t été prises ; les chrétiens pourron t 
continuer leurs p ratiques religieuses, les prisonniers recevoir 
le sain t v iatique, les apostats ê tre réconciliés, e t les con­
dam nés trouver sur la rou te  du m arty re  une m ain  pour les 
absoudre.

Les prêtres indigènes eux-mêmes deviennent les m eil­
leurs recruteurs du clergé de leur pays.

P ierre K hanh instru isit plus de 40 sém inaristes, don t 8 
furent prêtres av an t sa m ort; Jean  H oan com pta 11 de ses 
élèves prom us au sacerdoce; Paul Bao-Tinh, supérieur du 
séminaire de V inh-tri, o b tin t du gouverneur de la province 
de N am -dinh l’au torisation  de fonder un  séminaire, que l ’on 
désigna sous le nom de « collège pour l ’étude des belles 
lettres. »

Hélas ! ce n ’é ta it pas trop  de toutes les bonnes volontés 
pour rem placer ceux don t les têtes tom baien t sous le sabre 
du bourreau.

De septem bre 1858 à ju in  1862, le Tonkin occidental 
com pta 31 prêtres m arty rs  ; le Tonkin m éridional 20, la 
Cochinchine septentrionale 4, la Cochinchine orientale 21, 
et la  Cochinchine occidentale 3. Au to ta l 79 en 4 ans.

Parm i eux, on en trouve de jeunes, enlevés aux prem iers 
jours de leur carrière apostolique : tel le Cochinchinois 
Pierre Luu, décapité à Chau-doc en 1859. Des vieillards 
repoussent avec le m êm e adm irable courage les propositions 
d ’apostasie qu ’on leur adresse. Pressé de fouler aux pieds la 
croix, le p rê tre  tonkinois, Jacques N am , s’écrie :

« Com m ent, m oi, je  suis p rêtre , e t je foulerais aux pieds 
l’image de Celui que j ’adore ! J ’abandonnerais la religion 
véritable don t je suis le m in istre  î Ne dois-je pas p ra tiquer

M ISSIO N S-ÉTR A N G ÈR ES. —  6
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la  doctrine que j ’ai prêchée aux autres ? Il fau t p lu tô t 
m ourir que d ’abandonner la  religion. E h  ! qui donc m ourra 
pour sa foi, si le p rê tre  s’y refuse ?»

A l’extrém ité du continent asiatique, dans la Corée où 
les m issionnaires n ’étaient apparus que pour m ourir, le 
prêtre  André K im , par sa vie pleine de labeurs, de périls et 
de misères, é tonnante de courage, arrachera à ses juges ce 
cri : « Pauvre jeune hom m e, dans quels terribles travaux  il 
a toujours été depuis l ’enfance ! » E t combien cette pitié 
é ta it m éritée !

A peine âgé de 29 ans e t désireux de se consacrer à Dieu, 
André K im  qu itte  son pays avec deux compagnons, m et 
hu it mois pour arriver, à travers la M andchourie e t la  Chine, 
jusqu’à Macao à la  procure des M issions-Étrangères. Dès 
q u ’il sait balbu tier le la tin , il devient in terp rè te  du com m an­
d an t français Cécile sur l’Erigone, en 1842. Du Chan-tong 
il passe en M andchourie, e t essaie de pénétrer en Corée par 
la côte occidentale. Après avoir erré pendan t deux jours sans 
prendre aucune nourriture, accablé de fatigue, m ouran t de 
faim , il franch it sur la glace le fleuve frontière e t revient 
dans le Leao-tong. Plus heureux dans une seconde ten ta tive , 
il a tte in t Séoul, achète une m aison pour loger son Vicaire 
apostolique, e t un  bateau  pour aller le chercher en Chine. Il 
se lance en pleine m er sur une barque de 25 pieds de long, 
e t malgré la tem pête, qui a brisé le m â t, déchiré les voiles, 
et em porté le gouvernail de son frêle esquif, il arrive à 
Chang-haï. Il a la présence d ’esprit de m ouiller au milieu des 
navires anglais en station , e t grande est la  surprise des 
officiers, quand ils entendent André Kim leur crier en fran­
çais : « Moi, Coréen, je dem ande votre protection ! » Il est 
ordonné p rêtre  le 17 aoû t 1845, e t h u it jours après, prenant 
secrètem ent à bord son évêque Mgr Ferréol e t un mission­
naire M. Daveluy, il fa it voile vers la Corée où il débarque 
le 12 octobre.

A peine arrivé, Mgr Ferréol, cherchant à ouvrir une autre 
voie de com m unication aux ouvriers apostoliques, envoie 
André Kim s’informer des barques qui naviguent sur les 
côtes coréennes, et se m ettre  en rappo rt avec quelques 
pêcheurs chinois. L ’intrépide apôtre avait heureusem ent
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rempli sa mission, quand il est pris par les m andarins, con­
dam né à m ort, et exécuté le 16 septem bre 1846, à l ’âge de 
25 ans.

A la même époque, dans les chrétientés de l ’Inde que les 
persécutions sanglantes n ’a tte ignen t pas, les prêtres ind i­
gènes aiden t les missionnaires à triom pher des Goanais 
schism atiques. A K aroum atam patty , le prêtre  A roulnader 
lu tta  contre eux avec courage ; les schism atiques forcèrent 
1 entrée de l ’église, b risèrent les portes, puis ils dénoncèrent 
A roulnader au  m ag istra t anglais qui ordonna au prêtre 
catholique de qu itte r le village et de s’en retourner à Pon­
dichéry.

De 1840 à 1850, le prêtre  Lazare A ppavou construisit les 
églises de P illavandandey, T ranquebar, M ayavaram , Yeriour, 
acheta des terrains pour élever des oratoires e t établir de 
nouvelles chrétientés, adm inistra avec au to rité  et habileté 
le d is tric t de K um bakônam  com ptan t 12.700 fidèles. E n 
meme tem ps, il concevait le p lan d ’une congrégation reli­
gieuse, « composée de prêtres e t de laïques voués princi­
palem ent à la conversion des païens, et absolum ent disposés 
à fouler aux pieds l ’orgueil des castes. » On ne sera donc 
point étonné d ’entendre Mgr Bonnand faire de lui cet éloge :
« Il travaille a u ta n t que les prêtres européens ; il confesse 
aussi longtem ps qu ’eux. Il se lève de grand m atin , et célèbre 
la messe, de préférence la prem ière. Il a  des ornem ents et du 
linge propres. Il récite son bréviaire avec une piété extérieure 
qui fa it plaisir. Il ne p a ra ît pas être recherché dans la nour­
riture. Il m ontre beaucoup de sagacité dans les affaires. Il 
est aussi très p liant, m ais cela d ’une m anière tou te  naturelle. »

A ctuellem ent placés à la tê te  de paroisses, ta n tô t seuls, ta n tô t 
sous la direction de m issionnaires, les prêtres indigènes on t 
à gouverner au Tonkin et à Pondichéry, chacun de 3,000 à 
4.000 fidèles ; en Corée, en Cochinchine et au Japon  de 1.000 
à 1.200, ou bien quelques centaines très dispersés dans les 
m ontagnes du Y un-nan, du K ouy-tcheou et du Se-tchoan.

D ’autres sont professeurs dans les pe tits  séminaires. P lu­
sieurs composent ou tradu isen t des livres de p ié té  et de doc-
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trine, don t le sty le est fort goûté. Nous ne pouvons présenter 
ici un  catalogue de leurs ouvrages ; voici quelques titres :

Sebatliana parvadam  (Montagne de la prière et de la m édi­
tation), Gnanamirda laganam  (Réservoir d ’ambroisie spiri­
tuelle), Anuchtana tibiguei (Flam beau de l’O bservation) 
du prêtre Louis; Gnana nadei (Voie spirituelle) par 
le prêtre Aloysius ; Motcha radari (Passeport pour le ciel) par 
le prêtre  R attinanader ; Ie ju  talei sarppa sangaram  (Des­
truction  des sept serpents capitaux) par A rokianader. Les 
auteurs ou traducteurs de ces ouvrages appartiennent a la 
mission de Pondichéry.

Nous connaissons une tren ta ine  d ’ouvrages faits par des 
prêtres japonais, et une vingtaine par des prêtres annam ites.

Les principaux sont au  Japon  : Shutoku shinan  (Perfection 
chrétienne, de Rodriguez), traduction  e t adap ta tion  par 
M. K ataoka ; Seiiai liai ryoben (La Communion fréquente, 
de Mgr de Ségur), traduction  par M. Ishibashi; du mêm e, 
M irai nokibo (Le chemin de la vie future) et Zaïgen Sebatsu 
(La lu tte  contre les péchés capitaux) ; Kenteki (Sermons) 
par M. A raya ; Seibo M aria no 7 no kana shim i (Les sept 
Douleurs de la sainte Vierge, de sain t Alphonse de Liguori), 
e t Seitai homon (Visites au Saint-Sacrem ent), traduction  e t 
adap ta tion  par M. U rakava.

E n  Cochinchine occidentale, M. Qui a publié Sach gam 
quanh nam  (M éditations pour tous les jours de l ’année), 
en 5 volumes ; H anh ong thanh Gonzaga (Vie de sa in t Louis 
de Gonzague) ; H anh B a co lôc M agarila M aria  (Vie de la 
Bienheureuse M arguerite-M arie).

Le prêtre le plus connu du Tonkin occidental, le P. Six, a 
composé des poésies admirées des lettrés annam ites; mais 
c’est moins par son ta len t littéraire  que par son habileté diplo­
m atique e t son adm inistration heureuse, q u ’il est célèbre 
parm i ses com patriotes e t parm i les Français de F Indo- 
Chiné. De son vrai nom, le P. Six, m ort en 1899, s’appelait 
Triem ; mais comme il avait été diacre pendan t longtem ps, 
que le d iaconat est le sixième ordre, on p rit e t on garda l ’h a ­
bitude de lui donner le nom de Six. Il é ta it âgé d ’environ 
30 ans, lorsque, pendan t la  persécution de 1860, une sentence
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d ’exil l ’envoya dans la région de Lang-son. 11 y força, par son 
caractère e t sa science littéraire  déjà grande, l ’estim e des 
m andarins provinciaux, qui le donnèrent comme précepteur 
à leurs enfants, et lui perm irent même de rom pre provisoire­
m en t son exil pour aller dans le d e lta  se faire ordonner prêtre  
par Mgr Je a n te t ; puis il re tou rna  à Lang-son.

Libéré lors de la pacification religieuse, 1862-1863, il fu t 
nom m é curé de Phat-d iem , non loin de la mer.

L a paroisse é ta it bonne, il l ’am éliora, e t lui donna de sages 
règlem ents qu ’il fit observer. Il su t am ener les catholiques 
de la région à prendre conscience de leur valeur. Ceux-ci 
é ta ien t nom breux, travailleurs, honnêtes, m ais d ’une tim i­
dité excessive. Le P. Six leur fit com prendre q u ’ils avaien t 
les mêm es dro its que les bouddhistes ; il les poussa aux fonc­
tions comm unales, cantonales, e t leur assura ainsi une réelle 
force sociale.

Il fit accorder à la mission des terrains alluvionnaires, fit 
creuser un canal, élever une digue, e t au jourd ’hui plusieurs 
villages s’enrichissent du p rodu it des rizières ainsi con­
quises sur la m er.

Il construisit dans sa résidence une église qui révèle une 
véritable originalité de conception : longue de 80 m ètres, 
hau te  de 20, édifiée, partiellem ent du  moins, en blocs de 
gran it, elle est, a-t-on d it, « le prem ier type de la traduction  
architecturale du catholicisme d ’après la conception an n a­
m ite. »

Au po in t de vue politique, la situation  du P . Six fu t déli­
cate pendan t la  conquête du Tonkin p a r la  France, pu isqu’il 
ap partena it par son origine au peuple conquis ; e t aussi 
pendan t la paix , car son prestige inqu ié ta it quelques fonc­
tionnaires om brageux. Mais il déploya une habileté si p a r­
faite, que le gouvernem ent annam ite  le nom m a m inistre 
honoraire des rites, délégué royal pour le N inh-binh e t le 
Thanh-hoa, e t com m andeur du D ragon de l ’A nnam , tandis 
que le gouvernem ent français le décorait de la  îo sette  
d ’officier de la Légion d ’honneur.

Nous paraissons loin de la barque de M. D eydier e t du 
pauvre sém inaire qui se ba lança it au  gré des eaux du Fleuve 
Rouge, nous en sommes bien près cependant. C’est le germe
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unique qui a grandi, il n ’a po in t changé de natu re  ; la même 
sève coule de ses racines à ses branches, ses fleurs répanden t 
le même parfum , ses fruits offrent la même saveur.

L a Propagande peu t reconnaître, dans les p rêtres in d i­
gènes du x ix e et du x x e siècle, le p o rtra it tracé par elle dans 
les Instructions q u ’elle adressait aux prem iers Vicaires aposto­
liques.

Lorsque la m aladie ou la vieillesse force ces prêtres au 
repos, ils trouven t so it dans les sém inaires, soit dans des 
sanatorium s à leur usage exclusif, les soins e t le calme don t 
ils on t besoin. Le sanatorium  établi par Mgr Mossard, pour 
ceux de la mission de la Cochinchine occidentale, est situé 
non loin de Saïgon, dans la vaste  plaine de Chi-hoa. L ’a ir y 
est pur, e t une belle chapelle ornée de nom breux autels y  a 
été construite en 1902.

A leur décès, tous on t d ro it à  trois messes célébrées p a r 
les missionnaires e t par les prêtres indigènes du V icaria t 
auquel ils appartiennent.

Tel est le clergé indigène sous l’au to rité  e t la direction des 
missionnaires. Laissé à lui seul, que serait-il ? Un prê tre  
d ’E xtrêm e-O rient pourrait-il être évêque, chef d ’un  V ica­
ria t, d ’un diocèse ? Saurait-il com m ander à un  certain 
nom bre de prêtres ses com patriotes ? Posséderait-il les q u a ­
lités et les vertus requises pour ces hau tes fonctions?

S’il ne les a pas encore, ce qui n ’est pas certain p a rto u t, du 
m oins l ’effort tend-il à les lui faire acquérir, car l’aven ir est 
là. Dès la prem ière heure, les fondateurs de la Société des 
M issions-Étrangères o n t eu ce b u t devan t les yeux, comme 
l’affirme l’article 1er du règlem ent général.

On doit avouer que les débuts n ’o n t pas été aussi encou­
rageants qu ’on l’espérait. Les épiscopats de Mgr Lopez en 
Chine et de Mgr Pérez en Cochinchine, l’un e t l’au tre  fils de 
Portugais et d ’orientales, fu ren t m édiocrem ent heureux. 
Ces exemples, vieux de deux siècles, ont-ils une valeur très 
probante? Quoi q u ’il en soit, les gouvernem ents païens, 
par leur refus obstiné de donner au clergé indigène un  s ta tu t 
légal, on t rendu nécessaire le m aintien  de l ’au to rité  suprêm e
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aux m ains des Européens. S’im agine-t-on, p ar exemple, ub 
évêque chinois obligé, pour réclam er la liberté de son m inis­
tère et défendre les droits de ses fidèles, de s’agenouiller de­
van t un  m andarin , simple agent de police, et de présenter sa 
requête sous la m enace de soufflets et des verges ?

Mais depuis v ingt ans su rto u t, les idées on t m arché, e t il 
est permis de se dem ander si un avenir prochain n ’exigera pas 
certaines m odifications dans l’emploi qu’on fait du clergé 
indigène. Au m om ent où nous écrivons ces lignes, dans certains 
V icariats privés de missionnaires par la guerre, des prêtres 
indigènes occupent, à la satisfaction de tous, des postes 
im portants.

CHAPITRE IX

l ’é v a n g é l i s a t i o n  d e s  i n f i d è l e s

L ’évangélisation est l ’essence m êm e du christianisme. Nous 
avons rappelé les paroles de N otre-Seigneur donnant à ses 
disciples l’ordre de prêcher l ’Évangile par le m onde entier.

Après le M aître, l’apôtre sain t Paul a d it très explicitem ent: 
Ceux qui invoqueront le nom du Seigneur seront sauvés. M ais  
comment invoqueront-ils celui en qui ils n'ont point cru? Ou 
comment croiront-ils à celui qu'ils n'ont pas entendu? E% 
comment entendront-ils si personne ne les prêche? E t comment 
prêchera-t-on si on n ’est pas envoyé?comme il est écrit: « Qu'ils 
sont beaux les pieds de ceux qui annoncent la paix , qui annon­
cent le bonheur!

M éditant ces paroles, le jeune hom m e a regardé le m onde; 
il y  a  vu  des créatures sem blables à lui errer dans les ténèbres ; 
il a senti le besoin d ’aller les chercher afin de les conduire vers 
la lum ière ; ce jour-là le missionnaire est né en lui.

Tous les aspirants des M issions-Étrangères o n t éprouvé, 
dans un  frém issem ent de leur cœ ur, ce grand désir de la con­
version du m onde, qui d ic ta it à M. M abileau, m arty r au 
Se-tchoan en 1865, cette parole : « C’est poignant de voir ta n t  
d ’âmes se perdre. » Pour essayer de le réaliser, ils sont venus 
frapper à la porte  du Séminaire, sûrs que leur vie entière



serait consacrée uniquem ent à l’aposto lat dans les pays 
infidèles, puisque la Société des M issions-Étrangères n ’a pas 
d ’autre bu t.

L eur vœ u a été exaucé. D epuis leur départ, ils v iven t au 
m ilieu de populations ignorantes du vrai Dieu e t leur appren­
nent à le connaître. Le labeur est rude e t le succès pa ra ît 
len t au zèle qu i les anime.

«V oir, en im agination, dans des chevauchées héroïques, 
passer to u t là-bas la glorieuse phalange des missionnaires 
nim bés de lum ière e t la  croix à la m ain , donnan t le baptêm e 
à des foules prosternées à leurs pieds, c’est beau, m ais ce 
n ’est pas cela. »

Le missionnaire qui écrivit ces lignes a exactem ent résumé 
les sentim ents de beaucoup de chrétiens e t la  réalité des 
choses. Les chrétiens se trem p en t en effet, sauf en des excep­
tions si rares qu ’elles sont des miracles de prem ier o rdre; 
et encore faut-il a jou ter que les convertis en m asse, quand 
il y en eu t en E xtrêm e-O rient, oublièrent souvent leur bap ­
têm e, si d ’autres prêtres ne se fixèrent pas près d ’eux pour le 
leur rappeler. Laissons donc de côté les exceptions.

O rdinairem ent, les conversions se h eu rten t à de nom ­
breuses difficultés ; contentons-nous de citer les principales : 
les prescriptions de l’Évangile, parfois pesantes au cœ ur des 
catholiques d ’Occident, et bien plus lourdes à celui des païens ; 
les calomnies contre les m issionnaires et contre les chrétiens, 
souvent renouvelées de celles que l’on répandait aux prem iers 
siècles de l ’Église ; les persécutions générales ou particulières, 
officielles ou privées ; les vexations ou les procès que les 
néophytes on t à subir de la p a r t mêm e de leurs paren ts et de 
leurs amis. Qui n ’a  lu des centaines de faits à l ’appui de ces 
lignes ?

Lorsque ces difficultés sont vaincues, les catéchum ènes 
doivent se soum ettre à une assez longue préparation , imposée 
par l ’Église, déterm inée par les règlements de la m ission, e t 
dictée par une longue expérience.

Les uns dem eurent dans leur village, où ils é tud ien t les 
vérités chrétiennes, aidés par un catéchiste ou par d ’anciens
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chrétiens, et visités le plus souvent possible p a r  le p rêtre . 
Les au tres se réunissent dans le catéchum énat d ’une chré­
tien té  centrale, où ils sont in stru its , logés et parfois nourris. 
La durée du tem ps d ’épreuve diffère selon les pays et le carac­
tère des populations ; en Chine elle est de 3 mois à 1 an ; au 
Japon , elle n ’excède guère 40 jours; dans l ’Inde, le D irectoire 
de Pondichéry la fa it descendre à 30 jours; au  Tonkin occi­
den tal le Coutum ier juge q u ’il n ’est pas expédient de b ap ­
tiser les catéchum ènes av an t 3 mois de probation, « parce 
que, dit-il, on s’exposerait à croire sincères des gens qui ne le 
sont pas. » P a rto u t, d ’ailleurs, ce qui est conforme aux ins­
tructions de la Propagande, on adm et des exceptions fondées 
sur les dispositions des catéchumènes et sur la  situation  
dans laquelle ils se trouven t.

Peu nom breux pendan t les x v n e e t x v i i i ® siècles, les m is­
sionnaires ne firent que de m odestes conquêtes, en partie , 
hélas ! ruinées par les persécutions de la prem ière m oitié du 
x ix e. Mais dès q u ’ils p u ren t jouir de la liberté, que leurs res­
sources e t leur personnel augm entèrent, leurs progrès s’ac­
centuèrent. E n 1800, le chiffre annuel des conversions a rriv a it 
à peine à une moyenne de 2.500; en 1870, il dépassait 10.000; 
et, lorsqu’au lieu de 25 ou 30 m issionnaires chaque année, le 
Séminaire en envoya 50, 60 et même 70, le nom bre des bap ­
têmes d ’adultes approcha de 40.000.

Les conversions son t un  effet de la grâce de D ieu, e t aucun 
ouvrier apostolique ne sau ra it s’en a ttr ib u e r l ’honneur; m ais, 
à moins de circonstances fo rt rares où la grâce agit 
d irectem ent sur les infidèles, la Providence se sert d ’in­
term édiaires. Le m issionnaire est le p rem ier q u ’elle em ­
ploie. Il a des aides : catéchistes, religieux, religieuses, chré­
tiens de vieille souche, néophytes poussés p a r l ’ardeur de leur 
foi nouvelle ; des païens mêmes contribuent, sans le vouloir 
et sans le savoir, à l ’extension du règne de Jésus-C hrist. 
On n ’a tten d  pas que nous racontions ou que nous résum ions 
beaucoup de faits. Les Annales de la Propagation de la F o i, 
les M issions Catholiques, les Annales des M issions-E tran­
gères, et les Bulletins publiés par les congrégations aposto-
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liques en sont remplis. Il en est cependant de particu lière­
m ent intéressants qui nous reviennent en mémoire.

Un m ouvem ent sérieux vers le catholicisme commença 
dans la mission de Pondichéry en 1860. Il é ta it dû à un chré­
tien, ancien m aître  d ’hôtel nommé Perieunagayam , que ses 
clients, les capitaines au long cours, avaient, on ne sait 
pourquoi, surnommé Cambronne. D evenu riche, il s’é ta it 
retiré des affaires e t faisait chaque année un pèlerinage à la 
sainte Vierge, don t une ancienne s ta tue  est pieusem ent con­
servée dans l ’église deN angatour. E n s’en revenant, il s’arrê­
ta i t  dans les villages païens et inv ita it les hab itan ts à dîner. 
Après le repas, il exposait les principales vérités catholiques; 
on l’écoutait, on le rem erciait, m ais personne ne se conver­
tissait. Lui ne se décourageait pas ; à son cinquième ou sixième 
pèlerinage, il décida quelques familles à se faire instru ire, 
et même l’une d ’elles à se rendre à Pondichéry pour y recevoir 
le baptêm e.

Un m issionnaire, M. Ligeon, professeur au sém inaire, 
dem anda à aller pendan t les vacances continuer les te n ta ­
tives de Perieunagayam . Il ob tin t la permission, et baptisa  
59 païens à Counatour. De là il passa à V aïlam our. Il y 
arriva le bâ ton  à la m ain , les pieds nus, suivi d ’un ser­
v iteur qui p o rta it tou te  sa fortune sur la tê te  : sa cha­
pelle, quelques vases de terre e t un peu de linge. Il se 
p résen ta  au chef du village. « Je  suis, dit-il, un  pauvre 
étranger, j ’ai q u itté  le m onde pervers e t je désire servir 
Dieu dans la solitude. Voudriez-vous avoir l ’obligeance de 
m ’indiquer un  endroit isolé ou je puisse librem ent m ’adonner 
à la prière ? »

Le chef lui répondit : « Nous sommes de pauvres gens, m ais 
nous sommes honnêtes. Les prières d ’un hom m e aussi ver­
tueux  que vous semblez l ’être ne pourron t que nous a ttire r  
les bénédictions du ciel. »Ce d isan t, il l’emmène à deux portées 
de voix du village, lui indique un terrain  vague, parsem é de 
palm iers e t de d a ttie rs  sauvages. «C ’est ici, lui dit-il ; 
installez-vous comme vous l ’entendrez ; pas un  poil de votre 
barbe ne tom bera sans que je m ’en inquiète, car je vous prends 
sous m a protection. » Puis, p o rtan t au fron t ses deux mains
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jointes, il s’en alla en m u rm uran t : « V raim ent, cet homme 
blanc a l ’air d ’être la pénitence incarnée. Les dieux bons sont 
pour nous, pu isqu’ils p erm etten t qu ’un pareil Souam i vienne 
sanctifier no tre  pays. »

Ce soir-là et la n u it su ivante, le m issionnaire coucha à la 
belle étoile, son dom estique à ses pieds. Mais le troisième 
jour il av a it un abri, grâce à quelques arbres coupés dans la 
forêt voisine, p lantés en terre e t reliés entre eux p a r un  m ur 
de boue. Il n ’en fallait pas davantage pour le sain t prêtre , 
qui bén it sa case, et s’y installa.

D ans l ’Inde, un  homm e qui se respecte ne do it jam ais user 
de boisson ferm entée ni d ’aucune nourritu re  anim ale. Cette 
coutum e n ’é tan t en rien contraire à la m orale chrétienne, 
M. Ligeon s’y astreignit rigoureusem ent, afin de se faire to u t 
à tous, pour gagner les âmes à J ésus-Christ.

D uran t près d ’un m ois, personne n ’osa lui adresser la 
parole. Enfin, quelqu’un se hasarda un jour à lui dem ander 
qui il é ta it et pour quel m otif il é ta it venu.

Le missionnaire répondit : « L a  vie est courte ; elle ne nous 
a été donnée que pour m ériter la béatitude  éternelle dans un 
monde meilleur. Or, pour obtenir le ciel, il fau t aim er et servir 
Dieu, seul créateur du m onde et de to u t ce qui existe ; il 
faut encore faire pénitence pour les péchés que l ’on a commis, 
et vaincre ses passions m auvaises. » P a r ta n t de là , il essaya 
de m ontrer à ceux qui l ’en touraient la fausseté de leurs 
divinités, e t il leur expliqua, en un style à la fois simple et 
onctueux, les vérités de la foi catholique.

Les braves gens ne trouvèren t rien à répliquer, e t se re ti­
rèrent : « Ce que le Souam i nous d it est v rai, pensaient-ils ; 
mais com m ent faire ? Nous ne pouvons cependant pas q u itte r 
notre caste, notre fam ille e t les trad itions de nos ancêtres. » 
En a tten d an t, ils re tournèren t dans leur village e t répétèren t 
aux autres ce qu ’ils avaient entendu.

Les jours su ivants, de nouvelles visites donnèrent lieu à de 
nouvelles instructions. U n second mois ne s’é ta it pas écoulé, 
que quelques païens se sentaient ébranlés. L ’un d ’eux dem anda 
le 'baptêm e, plusieurs autres l ’im itèrent.

Des chrétientés se form èrent ; des ouvriers apostoliques, 
MM. D arras, Fourcade, M illard, etc., continuèrent les



—  92 —

travaux  de M. Ligeon ; le m ouvem ent s’étendit, développé 
p a r la charité des missionnaires d u ran t la  grande fam ine 
de 1877-1878. A ujourd’hui, 50 ans après le prem ier bap ­
têm e que Perieunagayam  av a it obtenu, on com pte une 
quinzaine de d istric ts e t plus de 50.000 catholiques dans 
cette partie  de la mission que l’on appela it alors «la zone 
noire », parce qu ’aucune paroisse catholique ne l’éclairait.

Dans l ’Indo-Chine orientale, des régions entières n ’avaient 
jam ais, il y a soixante ans, entendu le parole de vérité.

Les unes sont au jou rd ’hui érigées en V icariats aposto­
liques, comme le Laos, don t l ’évangélisation date  de quarante 
ans e t qui possède 14.000 catholiques. Les autres sont parse­
mées de nombreuses paroisses. Tel, le pays des sauvages 
h ab itan t les m ontagnes qui, en Cochinchine, form ent la 
ligne de partage des eaux entre le Mékong et la m er. Bien des 
missionnaires sont m orts dans cette région, em portés par la 
fièvre des bois: A rnoux, Desgouts, Fontaine,V erdier, Suchet, 
Besombes, et leur prem ier supérieur, Combes. Un seul resta 
debout, Dourisboure, qui a  raconté ses misères et enfin sa 
victoire dans un  livre de tous points adm irable, Les sauvages 
Bahnars, Ses successeurs, V ialleton, Guerlach e t leurs com­
pagnons, ont moissonné dans l ’allégresse ce que leurs p ré­
décesseurs avaient semé dans les larmes. A ujourd’hui, cette 
partie  de la mission de Cochinchine orientale est divisée en 
15 districts subdivisés en 115 chrétientés.

E n 1879, Mgr Puginier envoya un m issionnaire, M. F iot, 
au pays des Chau-Laos, à l’ouest du Tonkin. Six mois après 
son arrivée,le p rê tre  v it en trer dans sa cabane un Laotien de 
la tribu  de N a-ham , qui lui exprim a le désir d ’em brasser le 
catholicisme. Cet homme lui raconta  que, trois ans aupara­
van t, un devin lui ava it d it : « Dans quelque tem ps viendra un 
prédicateur de la religion ; il sera d ’une taille élevée, sa 
figure sera blanche et légèrem ent rose, ses doigts seront longs ; 
il faudra le suivre, parce q u ’il enseignera de bonnes choses.» 
C’é ta it le p o rtra it assez ressem blant de M. F io t. Cela ava it 
suffit pour a ttire r cet homme à Dieu. Le missionnaire se rendit 
à N a-ham , près du vieillard qui av a it préparé les cœ urs et 
les esprits à son enseignem ent; et quand il m ouru t, l’année 
suivante, il avait baptisé 500 personnes et laissait 300 calé-
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chumènes, e t 8.000 à 10.000 sauvages qui avaien t dem andé 
l’instruction catholique.La persécution de 1883-1885 brisa cette 
chrétienté naissante, actuellem ent en voie de résurrection.

Les événem ents publics on t souvent une influence con­
sidérable sur les succès de l’apostolat. Après la conquête du 
Tonkin par la F rance , et après l ’établissem ent de notre p ro ­
tec to ra t sur l ’A nnam , le nom bre des conversions trip la  dans 
ces pays. E n quatre ans, de 1886 à 1889 inclusivem ent, le 
to ta l des baptêm es d ’adultes s ’éleva à 17.893 dans la seule 
mission du Tonkin occidental.

Égalem ent en quatre  ans, de 1890 à 1893, la Cocliinchine 
orientale enregistra 18.908 conversions. Or, il im porte de le 
rem arquer : la  Cochinchine orientale ava it été en grande 
partie  dé tru ite  p ar la persécution de 1883-1885. De 41.000 en 
1883, le nom bre de ses chrétiens é ta it tom bé à 17.000 en 
1885 ; 24.000 avaient été massacrés.

Quelle parole et quelle doctrine hum aine eussent été assez 
puissantes pour produire un pareil accroissem ent après 
de tels désastres î

Les missions confiées à la Société des M issions-Étrangères 
depuis 60 ou 80 ans on t aussi fa it des progrès notables. P re­
nons la mission de Corée, don t l ’adm inistration  fu t donnée à 
la Société en 1831. Elle n ’ava it jam ais vu de prêtre  européen. 
Son prem ier évêque, Mgr Bruguière, m ouru t sans pouvoir y 
pénétrer. Le second, Mgr Im bert, y  fu t m artyrisé  deux ans 
après son arrivée, avec ses missionnaires MM. M aubant e t 
Chastan. Le troisième, Mgr Ferréol, employa près de six 
années en courses infructueuses, av an t de parvenir à Séoul, 
la capitale du pays. Le quatrièm e, Mgr B erneux, son coadju­
teur e t sep t de ses prêtres fu ren t décapités en 1866. P endan t 
plus de dix ans la Corée dem eura sans pasteur.

Enfin les missionnaires y  ren trèren t. Les résu lta ts de leurs 
travaux  d ’évangélisation se chiffrèrent, en 1879, par 189 
baptêm es d ’adultes. E n 1883, ils firent une sta tistique géné­
rale des chrétiens, qu ’ils trouvèren t au nom bre de 12.035. 
Laissez passer une quinzaine d ’années, puis prenez les 
comptes rendus, e t vous y lirez, en 1900, le chiffre de 42.441 
fidèles, e t en 1921, celui de 90.000 dans les deux V icariats
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de Séoul et de Taïkou, e t de 100.000 en com prenant celui 
de Ouen-san.

Les missionnaires ne pu ren t entrer au Japon  avan t 1858, 
et les premières années de leur séjour furent désolées par 
la persécution. E n 1875, ils com ptaient 15.000 catholiques ; 
ils en ont au jourd’hui 83.000.

Ces résu lta ts tiennen t en une ligne pour celui qui les cen­
tralise; combien plus de peine et de tem ps ils exigent de ceux 
qui les obtiennent. T an tô t un missionnaire n ’enregistre que 
20 ou 25 conversions dans une année, ta n tô t 200; il en est 
qui sont arrivés à 1.000; d ’autres, oh! bien rares, ont dépassé 
ce nombre. Tous ces chiffres réunis finissent par donner le 
to ta l que nous admirons.

A côté de l ’évangélisation par la parole, il y  a l ’évangéli­
sation p ar le livre.

Saint Paul n ’a-t-il pas opéré au tan t de bien par ses épîtres 
que par ses prédications ? Le livre a même sur la parole 
l’avantage que les choses y  sont traitées plus à fond, e t qu ’en 
présence d ’un tex te , il est plus aisé de réfléchir et de s’éclairer. 
Souvent aussi, c’est par le livre, et quelquefois bien loin des 
missionnaires, que l ’a tten tion  est d ’abord attirée. Un livre 
catholique... E n le lisant, un infidèle, q u ’il soit Japonais, Chi­
nois ou Indien, y fa it toujours des découvertes. Il a si fré­
quem m ent entendu dire que les catholiques croient des choses 
déraisonnables, contraires à l ’é ta t social de leur pays ou à la 
science moderne.

Parm i les ouvrages publiés dans les missions, il en existe 
de particuliers pour les infidèles et les catéchum ènes, en 
annam ite, en chinois, en tam oul, etc. D ’autres, comme le 
Controversial Catechism de M. D allet, servent d ’arsenal aux 
missionnaires contre le protestantism e.

Quoique de fondation récente, nos quatre diocèses du Japon  
possèdent pour l’évangélisation la bibliographie la plus abon­
dante et la plus im portante par les questions traitées. Cela 
s’explique par l’é ta t du pays, beaucoup plus avancé que les 
autres contrées d ’Extrêm e-O rient en civilisation européenne. 
La presse, sous toutes ses formes : volumes, revues, journaux,
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trac ts , s ’occupe quotidiennem ent des choses religieuses, soit 
du pays m êm e, soit de l’Occident.

E n suivant l ’opinion et les événem ents, les missionnaires 
ont eu l ’occasion d ’aborder et de tra ite r un grand nom bre de 
points de religion, de philosophie, d ’éducation, de m orale, 
sans parler de leurs études sur la société, la famille, la vie 
publique. Les plus sérieuses de ces questions on t fourni la 
m atière d ’une série de volumes, qui se suivent dans un ordre 
à peu près logique, depuis la prétendue incom patibilité exis­
ta n t entre le christianism e e t la société japonaise, ju squ ’à 
l ’exposé complet, quoique abrégé, de la théologie catholique. 
Un de ces prem iers ouvrages, Religion et Patrie, souleva 
une tem pête  dans les journaux  et fu t arrêté  par la censure, 
parce q u ’il expliquait que l ’on pouvait être bon catholique et 
excellent pa trio te  japonais. L ’au teu r, M. Ligneul, ne se 
déconcerta pas. Il rep rit son ouvrage, l ’augm enta, en d is­
tribua  les m atières dans un  ordre au tre , et d ’un  volume 
en fit deux, chacun avec un  nom différent : le prem ier 
s’appela : A ikoku  no shinri (La vérité sur le patriotism e) ; le 
second : Shoan no tomoshibi (Un flam beau dans la nuit). 
Le public ne les reconnut pas e t leur fit m eilleur accueil. 
En très peu de tem ps, ils eurent plusieurs éditions.

A joutons ce corollaire intéressant. Un docteur ès lettres, 
qui ava it com battu  le plus énergiquem ent Religion et Patrie, 
n ’a rien trouvé de m ieux que de faire élever ses fils par les 
M arianistes au collège très catholique de l ’Étoile du m atin , 
à Tôkiô.

E n 1909, M. D rouart de Lezey commença l’œ uvre des 
trac ts , petites brochures de 60 à £0 pages, tra ita n t un  su jet 
d ’in térê t actuel connexe aux vérités catholiques. E n  1913, 
cette œ uvre avait publié 26 trac ts , tirés à 236.000 exem­
plaires.

Le diocèse de Tôkiô a publié successivement ou sim ulta­
ném ent plusieurs revues ; en voici les noms avec les dates de 
leur débu t: 1881, Kokyo bampo (Les nouvelles catholiques) ; 
1885, Tenshu no Bam pei (Le soldat de Dieu) ; 1889, Kokyo 
Zasshi (La revue catholique) ; 1893, Iro-iro (Variétés) ; 
1897, Yachi-gusa  (Variétés) ; 1898, Koe (La voix) ; T  en 
chi jin  (Le ciel, la terre et l ’homme), qui chaque mois



offrit 100 pages de discussions scientifiques ; 1903, Tsuzoku  
shukyodan (Entretiens familiers sur la religion) ; 1905, Shin- 
riso (Le nouvel idéal), revue de 56 pages qui s’adressait p rin ­
cipalem ent aux étudiants ; M ichi no warabe (L’enfant chré­
tien) et Oshie no sono (Jardin  de la Religion), bulletins écrits 
plus spécialem ent pour les enfants.

D ’autres revues on t été fondées au Se-tchoan, en Corée, 
en Cochinchine, aux Indes, en Birm anie ; elles sont rédigées 
soit en langue du pays, soit en français ou en anglais.

Certaines missions on t inauguré des m éthodes de préd i­
cation et de propagande jusqu’alors inusitées en E xtrêm e- 
O rient. E n  1913, en Birm anie méridionale on t été organisées 
les Semaines de Conférences religieuses et l ’Association 
appelée Catholic Bond , dont les m em bres sont déterm inés 
à soutenir le catholicism e; dans les V icariats de Chine s’est 
répandue Y Association catholique fondée à T sin-tsin, e t do n t 
le b u t est d ’un ir les catholiques entre eux, de les instru ire , 
de leur inspirer le courage nécessaire pour q u ’ils affirm ent 
leur foi devan t les païens par la parole e t p a r les œ uvres de 
charité . A Te-tchang, dans K ien-tchang, un  prê tre  chinois 
a pris l’in itia tive d ’ouvrir une salle de conférences e t de lec­
tu re , où les intellectuels du pays sont conviés à venir écouter 
des explications, prendre des renseignem ents sur les questions 
religieuses, lire des journaux intéressants e t des livres utiles. 
A Tai-kou, en Corée, s’est établie la Société de la jeunesse 
catholique.

E t m ain tenan t si nous jetons un regard d ’ensemble sur 
les résu lta ts de ces travaux , que voyons-nous ?

De 1800 à 1900, les conversions se sont élevées au chiffre 
global de 1.129.236, so it une m oyenne de 11.292 p a r an ; de 
1900 à 1921, à 692.318, soit une m oyenne annuelle de 32.967.

Les missionnaires on t aussi la joie de ram ener des pro tes­
tan ts  à la  vraie foi. D ans une grande partie  de V Extrêm e- 
Orient, l ’Indo-Chine française exceptée, le p ro testan tism e 
est fort actif. Il emploie tous les m oyens d ’action de l’apos­
to la t catholique : collèges, écoles, hôpitaux, dispensaires, 
distributions de livres, prédications ; il a des m issionnaires
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nombreux e t bien rétribués ; en un m ot,il ne néglige rien. 
Nous nous trom pons, « il néglige la grâce du S ain t-E sprit, » 
comme le disait Mgr Favier, et c’est le principal. Il ob tien t 
cependant des résu lta ts, e t su rto u t il en trave l’action des 
missionnaires catholiques, e t je tte  le scepticisme dans les 
âmes p a r la  m ultiplicité de ses sectes. Chaque année, 400 à 
500 de ses adeptes en tren t dans le bercail du véritable pasteur.

A van t de term iner ce chapitre une rem arque s’impose. E n 
considérant le nom bre des catholiques actuellem ent dans 
les missions, e t celui des baptêm es d ’adultes, on constate que 
le prem ier devra it être sensiblem ent plus élevé, eu égard 
au second, e t l ’on se dem ande le sort d ’une partie  des baptisés. 
Auraient-ils donc abandonné la foi ? Nullem ent. E t voici l ’ex­
plication du fa it que nous étudions e t qui, au prem ier abord, 
paraît anorm al.

La sta tistique  générale annuelle contient le chiffre des 
adultes baptisés en santé, e t celui des adultes baptisés au 
m om ent de la m ort. Or, en 1913, sur 31.903 adultes baptisés, 
8.752 éta ien t au  nom bre des derniers ; e t en 1921, il y  en eu t 
9.455 sur 29.453 ; c’est donc un  tie rs des baptisés qui dispa­
raissent im m édiatem ent pour aller recevoir, à la m anière du 
bon larron, la récompense éternelle. L ’expatria tion  est la 
seconde raison. Beaucoup d ’indiens s’en von t à M adagascar, 
à l ’île B ourbon, aux A ntilles ; les Japonais e t les Coréens 
passent aux îles H aw aï, en A m érique ou en A ustralie ; les 
Chinois se répandent un  peu p a rto u t où ils se croient sûrs 
de gagner leur vie. Cet exode, auquel les m issionnaires 
s’opposent sans grand succès, enlève annuellem ent plusieurs 
milliers de catholiques aux  missions, pour les po rte r ailleurs. 
Ce n ’est q u ’une perte  relative, quo iqu’elle puisse parfois 
devenir réelle, p a r l ’absence de to u t p rê tre  dans les régions 
que les expatriés von t hab iter, ou p a r l ’indifférence re li­
gieuse qui les envahit au  milieu des soucis de leurs affaires. 
Quoi q u ’il en soit, il reste, hélas ! beaucoup de travail. La 
proportion du nom bre des catholiques à celui des infidèles 
le m ontrera avec une évidence a ttr is tan te  1.

1 . Statistique de 1920.

M ISSIO N S-ÉTR A N G ÈR ES. —  1



N O S  M I S S I O N S  D E  L A  C H I N E

Population
totale. Catholiques. Infidèles.

Moyenne 
des catholiques.

12S.000.000 330.900 127.669.800 2,5 0/00

N O S  M I S S I O N S  D E  L ’i N D O - C H I N E  O R I E N T A L E

19.200.000 701.873 18.498.127 36,5 0/00

N O S  M I S S I O N S  D E  L ’i N D E

18.000.000 347.056 17.652.944 19,2 0/00

Quelle différence avec la rap id ité  de la diffusion de l ’É van ­
gile aux prem iers siècles de l ’Église! Pour adm irer cette 
diffusion comme elle le m érite ra it, il faud ra it avoir des s ta ­
tistiques, qui hélas! m anquen t to ta lem en t ou à peu près. 
Les textes que l’on allègue sont p robants, combien plus le 
seraient des chiffres! On a cru trouver les causes de cette 
différence dans les contrastes si profonds entre l ’E xtrêm e- 
O rien t e t l ’Occident. Le cardinal Perraud  en cherchait la 
principale dans la volonté de D ieu, qui, aux prem iers siècles, 
a  répandu par le m onde une effusion plus abondante de 
l’E sp rit Saint, nécessaire pour asseoir son Église sur des 
bases solides, e t qui au jourd’hu i laisse su rtou t à l’homme 
l’obligation de travailler au salu t du genre hum ain.

Peu t-être , d ’ailleurs, pour bien sentir tou te  la valeur de 
nos chiffres, serait-il u tile  de les com parer avec ceux que 
nous fournit l ’aposto lat catholique, qui travaille en libert é 
dans les pays p ro testan ts d ’Europe : l ’A ngleterre, la Suisse, 
l ’Allemagne, la Suède, la Norvège, le D anem ark. Nous 
n ’avons pas les élém ents précis de cette com paraison, et en 
ce m om ent il nous est im possible de nous les procurer; 
m ais nous savons q u ’en A ngleterre e t en Écosse> le chiffre 
annuel des conversions ne dépasse pas 12.000 1 ; dans les 
pays suisses, danois e t Scandinaves, il a rrive à quelques 
centaines ; en Allemagne il est presque nul.

l.Ce chiffre ne représente pas l ’augmentation des catholiques dans la Grande- 
Bretagne, car il faut le diminuer du nombre de ceux qui, principalement par les 
mariages, embrassent le protestantisme.

—  98 —
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Dieu semble donc répandre plus abondam m ent sa lumière
sur cet E xtrêm e-O rient, qui n ’a point, comme nos pays 
d ’Occident, écarté et méprisé sa vérité après l’avoir reçue ; 
qui l ’ignore m ais ne le blasphèm e po in t; qui n ’a besoin 
pour l ’adorer que de le mieux connaître, e t pour le mieux 
connaître que d ’avoir un plus grand nom bre de prédicateurs 
de l ’Évangile.

CHAPITRE X

LES Œ U V R E S  D ’IN S T R U C T IO N

Dans une de ses Instructions datée de 1845, renouvelant 
les conseils donnés à plusieurs reprises, la Propagande disait : 
« Rien n ’est plus efficace que l ’école, pour é tablir fortem ent 
la foi et pour honorer la religion. »

Écho fidèle des recom m andations de Rom e, le règle­
m ent général de la Société des M issions-Étrangères con­
tien t cette prescription : « Il est du devoir des supérieurs 
de fonder dans leurs missions a u ta n t d ’écoles chrétiennes 
que leurs ressources le perm ettron t. » (A r t . 1 3 1 . )

Ces paroles on t été entendues. Le nom bre to ta l des écoles 
dans les missions de la Société dépasse 5.200. Un gros volume 
suffirait à peine à en exposer les origines, le développem ent 
et le fonctionnem ent actuel. En voici un faible aperçu :

Les œuvres d ’instruction  sont demeurées à l ’é ta t ru d i­
m entaire pendan t le xvm e siècle et la  prem ière partie  du 
xixe, soit à cause des persécutions ou du m anque de res­
sources, soit à cause du peu d ’u tilité  p ratique q u ’elles 
offraient alors. Mais depuis une cinquantaine d ’années su r­
tout, les missions d ’E xtrêm e-O rient, excepté celles de Chine, se 
sont peuplées d ’Européens; les idées occidentales y pénè­
trent, et au prem ier rang celles qui concernent l ’in struc­
tion. Qu’on déplore ce courant ou qu ’on y applaudisse, le 
fait existe, e t il est aussi impossible de le nier que de l ’arrê ter.

Or, en E xtrêm e-O rient comme en Europe, pour dé tou r­
ner la jeunesse des écoles dangereuses, il a fallu lui ouvrir
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des écoles catholiques d ’un  égal degré d ’instruction. Les 
missions on t m arché dans cette voie. Quelques-unes ont 
créé elles-mêmes e t dirigent de grandes in stitu tions; d ’autres 
on t appelé des religieux institu teurs à leur aide. Pour l ’édu­
cation des filles, toutes on t trouvé dans les congrégations 
françaises des auxiliaires dévouées. En outre, elles ont 
fondé chez elles des congrégations de femmes, dont quelques- 
unes, particulièrem ent dans l ’Inde, sont capables de donner 
une éducation sérieuse et soignée, soit en français, soit en 
anglais.

C’est dans l ’Inde, en effet, où le m ouvem ent scolaire est 
le plus intense e t le plus ancien, que se sont établies les insti­
tu tions les plus im portantes.

Nos quatre  diocèses possèdent cinq établissem ents très 
im portan ts : à Bangalore, à Cuddalore, à Pondichéry, à 
K arikal e t à Coïmbatore. Le collège de Saint-Joseph à 
Bangalore v ien t en prem ière ligne, par la supériorité des 
études et l ’affiliation à l ’université de M adras. Fondé en 
1874, il ne s’est développé qu ’à p a rtir  de 1878, sous la direc­
tion de M. Vissac. Ce missionnaire, d ’allures modestes, de 
science profonde, de volonté tenace, trouva 150 élèves; 
quatre  ans après, il en com ptait 500; en 1884, on construisit 
un  nouvel établissem ent sur un  p lan  plus vaste; mais, en 
1898, le nom bre des élèves ay an t presque doublé, il en fallut 
reconstruire un  troisième.

Le collège se divise en deux sections : l ’une réservée aux 
Européens et aux Eurasiens don t le nom bre a tte in t près de 
500; l ’au tre  fréquentée par 600 Indiens. On y  conduit les 
élèves ju squ’au Baccalaureat of A rts  (B. A.), qui est notre 
licence, en passant par le First in  A rts  e t la Matriculation.

Saint-Joseph de Cuddalore a été fondé en 1868. Le pro­
m oteur du progrès fu t M. Tarbès, nommé supérieur en 1875. 
Il su t acquérir un grand ascendant sur les élèves, e t entre­
ten ir les meilleures relations avec le directeur de l ’instruc­
tion publique de la présidence. Chaque année, il é ta it appelé 
à Madras pour prendre place parm i les exam inateurs des 
collèges. En 1921, la m aison com ptait, avec son annexe 
Tiroupapalayour, 1.500 élèves.
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Le p e tit séminaire-collège de Pondichéry a 912 élèves, 
et celui de K arikal plus de 300. Le nom bre des élèves du 
collège Saint-Michel de Coïmbatore est d ’environ 400. Nom­
mons encore le pensionnat de Coonoor, tenu  par les Frères 
irlandais de Saint-Patrick .

Ces collèges on t ouvert leurs portes, avec l ’autorisation 
de la Propagande, e t en p renan t les mesures de prudence 
qui ne laissent place à aucun inconvénient, à de nom breux 
enfants d ’infidèles. Ils procurent au catholicisme une 
influence sociale que, sans eux, il ne pourra it jam ais obtenir ; 
ils lui perm etten t de faire pénétrer sa doctrine dans un 
milieu plus élevé, de détru ire bien des préjugés e t des pré­
ventions, et de recruter des adeptes même parm i les brahm es.

D ’autres institu tions fort inférieures à celles-ci sont 
tenues par des Indiens catholiques. Beaucoup d ’entre elles 
sont, comme les collèges, reconnues par le gouvernem ent 
anglais, qui leur distribue des allocations selon le degré de 
l’instruction q u ’elles donnent, les grades universitaires des 
professeurs, et les succès des élèves aux examens.

L ’instruction  est donnée aux filles par neuf congréga­
tions : quatre  de Religieuses européennes : Saint-Joseph 
de Cluny, B on-Pasteur d ’Angers, Sain t-Joseph de Tarbes 
et Franciscaines Missionnaires de Marie; cinq de religieuses 
indiennes : Sain t e t Im m aculé Cœur de Marie, N otre-Dam e 
de Bon-Secours, Saint-Louis de Gonzague, Sainte-Anne, 
P résentation de la sainte Vierge. Les program m es officiels 
sont suivis par les unes comme par les autres. Mais en te rri­
toire anglais, les program m es sont plus étendus que dans 
la colonie française. C’est ainsi que les couvents de B an­
galore, d ’O otacam und et de Coonoor enseignent l ’anglais, 
le français, l’allemand, le la tin , l ’hindoustani, e t on t des 
cours de sciences élevés; ils conduisent les jeunes filles 
jusqu’à la M atricülation, qui, dans le systèm e d ’études 
anglais, rem place notre baccalauréat. Les religieuses 
indiennes conquièrent les certificats e t les font conquérir 
à leurs élèves pour les H igh school, M iddle school e t Prim ary.

Les établissem ents non reconnus par l’É ta t sont de petites 
écoles élémentaires,où l’on apprend,avec les vérités chrétiennes, 
la lecture, l’écriture e t un peu d ’arithm étique et d ’histoire.
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Collèges, écoles reconnues de tous les degrés, écoles non 
reconnues, form aient en 1920. dans nos quatre  diocèses de 
l’Inde, un to ta l de 357 établissem ents renferm ant 24.037 
élèves.

Le diocèse de Malacca e t la Birm anie, égalem ent colonies 
anglaises, n ’ont pas de collèges comme les missions de l ’Inde, 
parce que l’instruction  est dans ces pays beaucoup moins 
développée; mais ils possèdent des in stitu tions tenues par 
les Frères des Écoles chrétiennes, e t renferm ant près de 
6.000 élèves.

Les écoles de filles y  sont sous la direction de religieuses 
françaises : Sain t-E nfan t Jésus (Dames de Saint-M aur). 
B on-Pasteur d ’Angers, Saint-Joseph de l’A pparition, et 
des religieuses indigènes de Saint-François-X avier.

E n B iim anie m éridionale, d ’après les règlem ents du Vica­
ria t, to u t missionnaire doit avoir, à sa résidence principale, 
une école de garçons et une école de filles reconnues par 
le gouvernem ent, l ’une et l ’au tre  avec pensionnat où les 
enfants des villages environnants reçoivent l ’enseignement 
religieux.

Les professeurs de ces écoles sont formés dans l ’école 
norm ale de Thonzeh pour les jeunes gens, e t dans celle de 
Bassein pour les jeunes filles.

Les institu tions scolaires catholiques du diocèse de Malacca 
e t de nos deux V icariats de Birm anie sont au  nom bre de 
233 avec 22.130 élèves.

Le collège de Bangkok au Siam est dirigé par les Frères de 
Saint-G abriel.

E n Indo-Chine orientale, colonie e t pays de p ro tectorat 
français, les plus im portan ts établissem ents d ’instruction 
pour les garçons on t été confiés aux Frères des Écoles chré­
tiennes, que l ’on trouve à Saïgon, à l ’in stitu tion  Taberd 
fondée par un  m issionnaire, M. de K erlan; à M i-tho, à Soc- 
trang , à H ué, à Hanoï, à Phnom -penh la capitale du Cam­
bodge. Leurs élèves, don t les succès aux examens o n t été 
m aintes fois signalés, sont employés par le gouvernem ent 
comme in terprètes, secrétaires, arpen teurs, etc. Ils pos­
sèdent dans le pays une situation  prépondérante, et ne pas
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leur assurer une éducation chrétienne au ra it été un m alheur 
irréparable.

Les religieuses de Sain t-Pau l de Chartres e t celles de la 
Providence de Portieux s’occupent des écoles de filles.

Dans les campagnes, les écoles prim aires de garçons ont 
pour professeurs des catéchistes ou des in stitu teu rs chré­
tiens, e t celles de filles, des A m antes de la Croix. Ces der­
nières dirigent également des écolès m ixtes. Elles ont, dans 
la mission de Cochinchine occidentale (Saigon), un  p ro ­
gramme plus développé qu’ailleurs et qu ’elles rem plissent 
bien : il comprend la lecture de l’annam ite, du français e t 
du la tin ; l ’écriture, l’arithm étique, l’arpentage, le plain- 
chant, la m usique, le catéchism e, l ’histoire de l’Ancien et 
du N ouveau T estam ent, tous les travaux  à l ’aiguille, la 
confection des fleurs artifici lies, etc.

Grâce à l ’in itiative d ’un missionnaire de grande charité, 
M. Azémar, il existe dans ce même V icariat deux écoles 
pour les sourds-m uets : l’une de garçons à T an dinh; Vautre 
de filles à Lai-thieu.

Le to ta l des écoles dans nos neuf missions de l’Indo- 
Chine orientale é ta it, en 1921, de 2.617, fréquentées par 
104.829 élèves.

E n  Chine, les P etits  Frères de Marie on t fondé des pen­
sionnats e t des écoles dans les provinces du K ouang-si, du 
Se-tchoan e t du K ouang-tong. Seul, le collège du Sacré- 
Cœur, dirigé dans la ville de Canton par un  missionnaire 
e t ay an t des Frères pour professeurs, s ’est largem ent déve­
loppé; il com pte 600 élèves. Les autres établissem ents ont 
eu des débuts difficiles e t ils ne croissent qu ’avec lenteur.

A Canton, une grande école de filles (pensionnat du Saint- 
Esprit) a été établie par des religieuses canadiennes de lT m - 
maculée-Conception. Les sœurs de la  Providence de Por­
tieux tiennen t des écoles en M andchourie, ainsi que les 
Franciscaines Missionnaires de Marie. Ces dernières sont au 
Se-tchoan et au T hibet; les sœurs de Saint-Paul de Chartres 
au Y un-nan e t au Kouang-si.

Les petites écoles prim aires on t pour m aîtres e t m aîtresses 
les catéchistes, des chrétiens, des Vierges chrétiennes
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qu ’institua  Mgr de M artiliat, e t que réform a M. Moÿe. Ce 
fu t celui-ci qui eu t la pensée de faire de ces pieuses filles 
des institu trices. Il se heurta  bien à quelques objections, 
mais il n ’é ta it pas dans sa nature  de s’y arrê ter; e t si on a 
pu  lui reprocher d ’en avoir choisi de trop  jeunes, d ’insuffi­
sam m ent instruites, on a  suivi son im pulsion, en la corri­
geant des incertitudes e t des défauts du début.

A ssurém ent, les écoles prim aires de nos missions de Chine 
ne donnent pas un  savoir considérable à leurs élèves; mais 
elles enseignent à lire les livres de religion, à écrire les carac­
tères chinois, e t toujours à p ra tiquer les vertus chrétiennes. 
Avec l ’esprit nouveau qui semble au jourd ’hui agiter la Chine, 
elles ne ta rderon t pas à élargir leurs programmes.

Nos douze V icariats apostoliques de Chine com ptent, 
d ’après le recensem ent de 1921,1.784 écoles avec35.364élèves.

Le Japon , presque aussi avancé en instruction  que nos 
pays d ’Europe, possède des collèges tenus par des Japonais 
e t p ar des Européens catholiques et p ro testan ts.

Les cinq collèges catholiques établis à Tôkiô, Y okoham a, 
N agasaki, O saka, K um am oto, on t tous été fondés par les 
M arianistes qu i, ju sq u ’à la douloureuse expulsion de 1904, 
dirigeaient avec ta n t de succès le collège Stanislas à P aris; 
ils on t 4.000 élèves.

Trois ou qua tre  religieux de la Compagnie de Jésus sont 
allés, il y a près de quinze ans, s’installer à Tôkiô. On a d it 
e t écrit q u ’ils avaien t l ’in tention  d ’y fonder une université 
catholique. Puisse ce p ro je t réussir un  jour. En 1916, l ’é ta ­
blissem ent qu ’ils possédaient sous le nom  d ’école supérieure 
renferm ait 69 élèves, en 1921, il en possède près de 200; 
on y enseigne plusieurs langues européennes; un  in te rna t, 
sorte de m aison de famille pour étud ian ts, y  est annexé; il 
loge environ 80 jeunes gens.

De nombreuses institu tions de filles sont l ’œ uvre des 
congrégations dont voici les noms : Sain t-E nfant-Jésus 
(Dames de Saint-M aur), Sacré-Cœur, Sain t-Paul de C hartres, 
Sain t-E nfant-Jésus (Chauffailles), la Charité e t l ’Instruc­
tion chrétienne de Nevers. Quelques-unes ont fondé des 
cours pour les jeunes filles nobles, et leur enseignent les
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langues européennes et les arts d ’agrém ent. Toutes sont sou­
mises aux règlements officiels de l ’instruction  au Japon.

Nous pourrions ranger parm i les institu tions d ’ensei­
gnem ent les écoles de catéchistes, hommes ou femmes. L eur 
prem ier b u t est évidem m ent l ’instruction  religieuse ; m ais, 
outre que cette instruction  im porte au prem ier chef, elle est 
doublée d ’une instruction  littéraire assez élevée et absolu­
m en t nécessaire. Les catéchistes, en effet, doivent pouvoir 
lire et composer les pièces d ’un procès, d ’un con tra t, parler 
litté ra tu re  et sciences.

Quelques missions possèdent des écoles professionnelles 
pourvues d ’ateliers, où les jeunes indigènes apprennent des 
m étiers : photographie, im prim erie, m enuiserie; dans le dio­
cèse de Pondichéry, pour ne citer que celui-là, l ’école p ro ­
fessionnelle de Cuddalore a 231 élèves, e t celle de T indi- 
vanam  75. P a rto u t on t été annexés aux écoles de filles des 
ouvroirs, qui enseignent les travaux  fém inins ordinaires.

Nous term inerons ce trop  rapide exposé des œ uvres d ’édu­
cation par une sta tistique com parative des écoles et des 
élèves en 1880,1900 et 1921.

A N N É E S . É C O L E S . É L È V E S .

1880 .......................... . 1 .683 43.073
1900 .......................... . 2 .910 93.537
1 9 2 1 ........................... . 5 .232 209.917

Ainsi, en 41 ans, le nom bre des écoles a  triplé e t celui des 
élèves a plus que quadruplé. L a connaissance de la religion, 
sa p ratique plus régulière chez les chrétiens, son influence 
grandissante chez les païens, é ta ien t les résu lta ts désirés de 
cette m ultiplication des écoles ; ils o n t été a tte in ts.

L ’instruction  exige des livres, d ’abord pour être donnée, 
ensuite pour être conservée et po rter tous ses fruits. Les 
missionnaires les écrivirent. Mais, pendan t longtem ps ils se 
contentèrent de m anuscrits, que les catéchistes, comme
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les moines du moyen âge, copiaient de leur m ieux. Ces m anus­
crits étaient peu nom breux et rarem en t exem pts de fautes. 
Pour rem édier à ce double inconvénient, on s’adressait p a r­
fois à des im prim eurs païens; m ais, la prédication évangé­
lique é tan t in terd ite , il é ta it nécessaire, pour assurer le 
secret de l ’impression, de payer des p rix  élevés, e t encore 
l’assurance était-elle fo rt aléatoire.

L a mission du Siam fu t la prem ière à m on ter une petite  
im pr m erie, sous l ’épiscopat de Mgr G arnau lt, à la fin du 
x v i i i 6 siècle. L ’im prim erie de Pondichéry date  de 1845; 
elle eu t pour prem iers directeurs, en m êm e tem ps qu ’ouvriers, 
les deux savants m issionnaires D upuis e t M ousset. E lle a 
progressé depuis cette époque, et elle fou rn it des livres à 
toutes nos missions de l’Inde. Le M aïssour en posséda une 
que développa M. B outeloup, et don t les productions ob tin ­
ren t une récompense à l ’Exposition de Paris en 1867.

Au Tonkin occidental, l ’im prim erie fu t installée vers le 
com m encem ent du x ix e siècle. A y an t composé ou revu 
quelques ouvrages, le Vicaire apostolique, Mgr Longer, les 
fit im prim er, e t rem plaça les planches en usage parm i les 
im prim eurs tonkinois p ar des caractères isolés e t mobiles, 
que taillèrent e t g ravèrent ses catéchistes. C ependant, 
l ’usage de se servir de planches persévéra.

Mgr R etord  ne craignit pas de faire fonctionner l ’im pri­
merie de Ke-vinh, e t même de l ’agrandir en pleine persé­
cution. Pour éviter to u t ennu i'au  missionnaire M. T itau d , 
q u ’il appela it son im prim eur en chef, l ’évêque donna 1.280 fr. 
au m andarin  de la  circonscription. M alheureusem ent, en 
1854, dans la n u it du samedi sain t le feu p ri t  au village, e t 
consuma l’im prim erie,le papier e t les planches de 14 ouvrages. 
Peu après, sous la direction d ’un jeune m issionnaire, M. Theu- 
rel, qui av a it appris la  typographie av an t de q u itte r la 
France, une im prim erie selon la m éthode européenne s’orga­
nisa. L ’établissem ent, actuellem ent à Ke-so, garde toujours 
ses deux sections : l ’une possède des caractères latins accen­
tués de manière à indiquer la tonalité  (quôc ngu) ; l’au tre  
des caractères chinois e t annam ites mobiles, ainsi que des 
planches.

Les missions de la Cochinchine occidentale, du Se-tchoan
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oriental, de la Cochinchine orientale, du Tonkin m aritim e, 
possèdent également des im primeries ; les deux prem ières, 
d a tan t d ’une quaran taine d ’années, sont les mieux orga­
nisées.

Ces maisons o n t publié tous les livres classiques employés 
dans les écoles prim aires, e t une véritab le  bibliothèque ascé­
tique formée des ouvrages de ce genre les plus renom més en 
Europe, tradu its  soit par les missionnaires, soit par les 
prêtres indigènes : Évangiles, Im itation de Jésus-Christ, Vie 
des Saints, Perfection chrétienne, Introduction à la Vie dévote, 
Pensez-y bien, M éditations, Doctrine chrétienne, M ois de 
M arie, de Saint-Joseph, du Sacré-Cœur, Sermons, ouvrages 
de controverse contre les p ro testan ts, etc., etc.

Au-dessus de ces im primeries particulières des missions, 
existe à Hong-kong l’im prim erie de N azareth , don t M. Mon- 
nier a été l ’excellent m etteu r en œ uvre. É tablie en 1886 par 
M. Rousseille, elle possède des m achines perfectionnées et 
tous les types de caractères nécessaires en Extrêm e-O rient 
e t fondus chez elle. Elle a im prim é et im prim e chaque jour 
des ouvrages en chinois, en annam ite, en cambodgien, en 
th ibétain , en lolo, sans parler des livres en la tin , français e t 
anglais. De ses presses sont sortis les dictionnaires th ibé­
ta in , chinois, dioï, lolo, cantonnais, hac-ka, cambodgien, 
laotien; la traduction  en annam ite de la Bible par M. Schli- 
cklin, sans com pter un  grand nom bre de livres de p ropa­
gande et de spiritualité . C’est l ’im primerie la plus complète 
de to u t l ’Extrêm e-O rient.

CHAPITRE XI

L ES Œ U V R E S  D E  CH ARITE

E n répandan t l ’instruction  dans les pays q u ’ils évangé­
lisent, les missionnaires on t pour b u t principal d ’a ttire r  et 
de conduire les âmes à Dieu. C’est encore le mobile qui les a 
guidés dans la création des œ uvres de charité. N aturellem ent,
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la charité  s’incline vers la  faiblesse; l ’homme est faible à 
toutes les époques de sa vie, mais particulièrem ent dans 
l’enfance, dans la m aladie e t dans la vieillesse. Les mission­
naires on t donc établi des orphelinats, pour y  recueillir les 
enfants privés de leurs parents par la m ort ou par Vabandon ; 
des hôpitaux, pour y recevoir les m alades sans rétribu tion  
e t sans distinction de religion; des asiles de vieillards, pour 
perm ettre aux m alheureux de passer leurs derniers jours dans 
le calme et la paix.

L a première de ces œuvres, l ’orphelinat avec la recherche 
e t le baptêm e des enfants païens, forme cette adm irable 
Œ uvre de la Sainte-Enfance qui contribue si puissam m ent à 
peupler le ciel d ’élus.

Dès les origines de la Société, la recherche des enfants 
abandonnés ou très malades tin t grandem ent au cœ ur des 
ouvriers apostoliques. E n 1664, les M onila  la recom m andent.

Quand Mgr L am bert de La M otte fonda l’In s titu t des 
A m antes de la Croix, il lui fixa comme un  de ses bu ts p rin ­
cipaux de baptiser les enfants.

On raconte q u ’au Siam, en 1680, M. Ferreux e t M. de 
Lionne, le fils du m inistre de Louis X IV , pa rta ien t à 4 heures 
du m atin  et ne ren tra ien t que le soir, après avoir passé tou te  
la journée à rechercher et à  baptiser les enfants moribonds.

Au xvm e siècle, la mission du Se-tchoan se m it au prem ier 
rang par la m ultitude des enfants qu ’elle régénéra, grâce 
à l’initiative de M. Moy’e, e t aussi, pendan t plusieurs années , 
par suite de la m ortalité  q u ’engendrèrent la fam ine e t la 
peste. C’est ainsi qu ’elle enregistra 30.000 baptêm es d ’enfants 
de païens en 1779, 14.939 en 1780, et 21.000 en 1781.

M .M oÿe rédigea un A visaux  âmes charitables d’Europe, afin 
de provoquer des secours, et par là m ultiplier les baptiseurs et 
les baptiseuses. C’est le prem ier appel général, du moins à no ­
tre  connaissance, qui a it été adressé aux fidèles d ’Europe.

Cet appel fu t renouvelé, dans des proportions plus grandes 
et avec beaucoup plus de succès, par l ’Œ uvre de la Sainte- 
Enfance en 1842-1843. Depuis cette époque, dans toutes 
les missions, le nom bre des baptêm es d ’enfants de païens 
augm enta notablem ent.
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Au Se-tchoan, Mgr Pérocheau chargea quatre  p rê tre s , 
fixés dans les quatre  parties principales de son V icariat, 
de diriger les baptiseurs e t les baptiseuses. Au K ouy-tcheou, 
Mgr A lbrand installa des pharm acies, qui g ra tu item en t 
donnèrent des consultations e t des rem èdes aux enfants. 
En Cochinchine, Mgr Cuenot engagea les A m antes de la 
Croix à redoubler de zèle pour cette œ uvre, e t, m algré la 
persécution, leur fit installer des orphelinats près de chacun 
de leurs couvents. Au Tonkin, Mgr R etord  stim ula les prêtres 
annam ites p ar cette sanction : « A d a te r de cette année 
(1850), to u t curé qu i,dans sa paro isse ,n ’aura pas baptisé  au 
moins 200 enfants d ’infidèles, sera mis à l ’am ende, e t paiera 
a u ta n t de fois 5 tien (environ 0 fr. 50), q u ’il lui m anquera de 
baptêm es d ’enfants pour parfaire le nom bre de 200.11 donnera 
cet argen t à la Com m unauté, ou bien célébrera des messes 
pour un chiffre d ’honoraires égal à la somme q u ’il devra. »

L a récapitu lation  des baptêm es d ’enfants donne des 
chiffres extrêm em ent élevés : de 1800 à 1900, le to ta l est de 
17.106.987; e t de 1901 à 1921, il m onte à 2.641.699.

D ans toutes les missions également, se fondèrent des 
orphelinats tenus par des missionnaires ou p ar dos caté­
chistes pour les garçons; p ar des religieuses européennes 
ou indigènes pour les filles ou pour les enfants des deux 
sexes. A ux prem iers sont annexés des ateliers, des ferm es; 
aux seconds, des ouvroirs. Les orphelinats agricoles se déve­
loppent parfois ju squ’à former des villages chrétiens.

A ctuellem ent, 1921, en com ptan t tous les établissem ents 
qui s’occupent des enfants, e t sont désignés sous le nom de 
crèches, orphelinats, ouvroirs, ateliers, nous arrivons aux 
chiffres suivants :

N O S  M I S S I O N S .  É T A B L I S S E M E N T S .  E N F A N T S .

I n d e ............................................. 58 2.484
Indo-Chine occidentale. . ■ . 98 4.188
Indo-Chine orientale . 120 12.488
Chine .............................................110 3.812
Japon  et C o r é e .........................32 1.712

T otal . . . 418 24.684
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Les prêtres, les religieuses françaises, les religieuses indi­
gènes, les catéchistes, les pauvres femmes chinoises e t anna­
m ites, on t entendu, compris, et, s ’il est perm is de parler 
ainsi, plus que réalisé les touchantes paroles de N otre- 
Seigneur : Laissez venir à moi les petits enfants. Non seule­
m en t ils les o n t laissés aller au divin M aître, ils les on t cher­
chés pour les lui conduire.

Le m onde païen a fini par adm irer cette œ uvre q u ’il 
décria pendan t si longtem ps. De quelles odieuses calomnies 
ne la couvrit-il pas ! Les prêtres étrangers e t les chrétiens 
arrachaien t les yeux des enfants pour en composer des 
philtres, e t p renaient leur sang pour en fabriquer des remèdes, 
telles é ta ien t les im putations les plus ordinaires. O r, actuel­
lem ent, certains orphelinats de Chine sont aidés par des 
m andarins ; et, en 1915, au Japon , à l’occasion de la visite 
de l’empereur à O saka, les œuvres de la Sainte-Enfance 
furen t examinées et étudiées, e t quelques jours plus ta rd , 
les directeurs e t les directrices des orphelinats, appelés à la 
préfecture, reçurent des félicitations e t un secours de la 
p a r t du souverain.

Des enfants aux m alades, aux infirmes e t aux m ourants ; 
des orphelinats aux  hôpitaux , la distance n ’est pas longue, 
e t, le serait-elle, que la charité sau ra it la franchir rapide­
m ent. Elle a donc fondé e t elle dessert de nom breux hôpitaux. 
Nous trouvons, dès 1675, des hôpitaux  établis au Siam par 
M. Langlois, qu i dix ans plus ta rd  en installa deux autres 
près de H ué en Cochinchine. M ais c’est dans la seconde partie 
du  x ix e siècle su rtou t, que, grâce à l’augm entation  des res­
sources, la création des maisons pour les m alades et pour les 
m alheureux a pris un  essor considérable.

L a p lu p a rt de ces établissem ents o n t été constru its par 
les m issionnaires, à leurs frais ou aux frais de la mission. Ce 
sont les m issionnaires qu i on t édifié les hôp itaux  indigènes 
de là  Chine, du Cambodge, de la Cochinchine, du Tonkin, du 
Se-tchoan oiiental à Tchong-kin, et du Se-tchoan occiden­
ta l à Tchen-tou; ce dernier p eu t contenir 400 malades.

Les bâtim ents achevés, les religieuses de Saint-Paul de 
C hartres, de la Providence de Portieux, les Franciscaines
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M issionnaires de M arie sont allées y po rter leur infatigable 
dévouem ent, leur esprit d ’ordre e t d ’organisation.

D ans des hôpitaux  m oins im portan ts, les m issionnaires 
o n t placé et d irigen t des religieuses annam ites ou indiennes ; 
tels sont ceux de Settihally  au M aïssour, de Caimong en 
Cochinchine occidentale, de Phong-y au Tonkin m aritim e. 
Quelques-uns de ces hôp itaux  reçoivent la visite  régulière 
de m édecins européens, qu i soignent les m alades un ique­
m en t p a r dévouem ent.

M entionnons les hospices, différents des hôp itaux  en ce 
q u ’ils ne reçoivent que des incurables, e t les asiles de v ieil­
lards qui, au Se-tchoan e t dans les m issions voisines, res­
sem blent presque à une cité ou à un  établissem ent de petits  
ménages. Les m alheureux, que les missionnaires y  accueillent, 
o n t leur m aison particulière q u ’ils peuvent hab iter avec leur 
fem m e e t leurs enfants.

À Bangalore dans le M aïssour, à R angoon en B irm anie, 
à Canton en Chine, les Petites-Sœ urs des Pauvres sont allées 
depuis quelques années dépenser envers les vieillards leur 
générosité, qui là-bas, comme en no tre  m onde occidental, 
excite l’adm iration  de tous.

Citons encore les pharm acies, tenues dans un grand 
nom bre de villes de Chine p ar des m édecins chrétiens chargés 
de d istribuer g ra tu item en t des ordonnances et des rem èdes, 
e t souvent d ’aider à la fondation de paroisses. Le K ouy- 
tcheou en possède 49, le Se-tchoan o rien tal 76, le Se-tchoan 
m éridional 80.

Les dispensaires on t une clientèle extraordinaire. E n  
deux ans, dans le seul dispensaire de T indivanam , au  d io­
cèse de Pondichéry, les Sœ urs de Saint-Joseph de Cluny o n t 
soigné 106.556 m alades. D ans les 5 dispensaires du diocèse 
de K um bakonam , les catéchistes de M arie-Im m aculée ont, 
en 1921, reçu 131. 200 visites de m alades. Un dispensaire au 
Tonkin, tenu  par des Sœ urs de Sain t-P au l de C hartres, en 
a reçu 65.385 en une année. A Ta-tsien-lou, dans le T hibet, 
les Franciscaines Missionnaires de M arie ont, en 1913, 
donné des rem èdes e t des soins à 30.250 m alades, e t en 1917 
à 21.726. L a m êm e affluence se produ it dans tou tes les m is­
sions où ces dispensaires fonctionnent.
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E n certaines régions, les religieuses visitent les m alades 
à domicile, et ces visites se com ptent par milliers,

Les léproseries, dont on parle beaucoup depuis un certain 
nom bre d ’années, da ten t de longtemps dans nos missions. 
Au x v i i i 6 siècle, nous trouvons Mgr P o ttie r recueillant des 
lépreux dans une m aison des faubourgs de Tchen-tou, et 
les fa isan t soigner par des catéchistes. E n  pleine persécution, 
au  Tonkin, Mgr R etord  av a it fa it b â tir  près de K e-vinh, 
sa résidence ordinaire, une vingtaine de paillotes, dans 
lesquelles il logeait et nourrissait environ 70 lépreux catho­
liques ou bouddhistes. A yan t eu quelques relations épisto- 
laires avec le vice-roi du T onkin, il en profita  pour appeler 
son a tten tion  sur cette léproserie, e t le h a u t m andarin  lu i 
o b tin t du gouvernem ent de Tu-duc une allocation m ensuelle 
de 3 fr. p a r lépreux, so it 2.500 fr. p a r an. A insi, le budget 
du  persécuteur pensionnait un  établissem ent créé e t sou­
tenu  par un évêque catholique e t proscrit. I l est vrai que le 
vice-roi n ’ava it parlé que d ’une œ uvre philan thropique, 
sans nom m er son fondateur...

Des léproseries existen t toujours au Tonkin ; elles se sont 
augm entées depuis les jours déjà lointains de l ’em pereur 
Tu-duc et de l’évêque d ’A canthe.

Le Japon  a deux léproseries catholiques : à G otem ba et 
à B iw asaki; la prem ière a été fondée en 1889 par M. Teste- 
vuide. Ce m issionnaire av a it souvent rencontré, dans ses 
courses apostoliques, de pauvres lépreux abandonnés et 
m enan t la vie vagabonde des m endiants. U n jour, on l ’appela 
de la p a rt d ’une lépreuse, reléguée dans un m isérable rédu it 
q u ’on lui ava it ménagé au-dessus de la roue d ’un m oulin. 
Pour lit, elle avait quelques m orceaux de bois b ru t recou­
verts de vieux sacs de paille ; pour vêtem ents des haillons 
sordides, pour nourritu re  quotidienne une tasse de riz. P lu ­
sieurs fois, cette m alheureuse av a it eu l ’idée d ’en finir avec la 
vie, en se la issan t glisser dans le ruisseau. L orsqu’elle entendit 
parler du christianism e, elle c ru t entrevoir dans ce tte  reli­
gion une source de consolations, dans ses m inistres des 
hommes de charité. Ses pressentim ents ne la trom pèren t



pas. M. Testevuide alla la  voir, la soigna, l ’in stru isit, e t c’est 
alors qu il eu t la pensée de fonder une maison pouvan t 
recevoir les victim es de l ’horrible m aladie.

Le supérieur du Sém inaire des M issions-Étrangères, 
M. Delpech, auquel il exposa son p ro je t, lui envoya une 
petite  somme d ’arg en t; quelques jours après l ’avoir re­
çue, le m issionnaire acheta  à  G otem ba une maison jap o ­
naise et y logea six lépreux.

B ientôt la m aison fu t trop petite , e t l ’œ uvre fu t trans- 
férée à K oyam a, village situé à deux lieues de distance, 
au pied du versan t occidental des m ontagnes de Hakone ; 
mais elle a conservé le nom de léproserie de Gotemba.

Au mois de ju in  1889, le te rra in  é ta it acheté, l’au to ri­
sation obtenue, une partie  de l ’établissem ent en pleine cons­
truction. Le to ta l des recettes au  29 ju in  1889 é ta it de 
1.165 yen, e t, toutes les dépenses payées, il res ta it en caisse

yen 7o sen, ce qui à cette époque représen tait 7 francs.
H eureusem ent, M. Testevuide av a it l ’âme d ’un  fondateur; 

il ne se découragea pas e t l ’avenir lui donna raison. Des 
secours venus d ’Europe lui perm irent, en 1890, de nourrir 
une tren taine de lépreux.

L ’année suivan te , le 3 aoû t 1891, il m ourait. Il eu t dans
Vigroux un habile continuateur de son œ uvre qui fu t 

agrandie e t affermie, et, le 22 ju in  1901, o b tin t la person- 
nahté civile. A ujourd’hui, la léproserie de G otem ba hos­
pitalise une centaine d ’hommes e t de femmes.

Des léproseries existen t égalem ent en Birm anie m éri­
dionale e t en Birm anie septentrionale. Dans cette dernière 
mission, la léproserie est située près de M andalay. Elle a été 
îondée par un  m issionnaire, M. W ehinger, surnom m é le 
« quêteur des rois », parce q u ’il av a it su intéresser à son œ uvre 
le roi d ’A ngleterre e t les em pereurs d ’Allemagne e t d ’A u­
triche.

La maison est désignée sous le nom d ’asile Sain t-Jean . 
Les bâtim en ts com prennent 7 pavillons ab ritan t 350 m alades, 
un couvent hab ité  par 20 religieuses Franciscaines M ission­
naires de M arie e t leurs novices, une résidence pour le m éde- 
em, un laboratoire, une hab ita tion  pour l ’aum ônier qui est 
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en mêm e tem ps le directeur de l’asile, e t une chapelle. Au 
double po in t de vue de la disposition et de l’hygiène, cet 
établissem ent peu t être considéré comme un modèle. V ivant, 
M. W ehinger av a it été rem ercié, loué, décoré par le gouver­
nem ent anglais. Q uand il m ouru t en 1903, 1 hô te l de ville 
de M andalay fu t fermé en signe de deuil.

Les missions de l’Inde on t égalem ent installe des lépro­
series. E n  Chine, la mission du K ouang-tong est chargée 
de deux léproseries fixées dans des îles du fong-kiang (fleuve 
de l’Est) ; en 1914, celle des homm es com ptait 750 m alades 
soignés p ar des missionnaires, e t celle des femmes 200 con­
fiées à des religieuses canadiennes de l’Immaculée-Con- 
ception.

Les moins m alades des hospitalises aiden t les autres, 
travaillen t au jard in , fabriquent des n a ttes , fon t du chai 
bon, etc. ; en un m ot, ils u tilisen t leur vie a u ta n t que le 
perm etten t leurs infirm ités.

On a cherché avec persévérance le moyen de guérir la  te r­
rible m aladie ; et si on ne l’a pas encore découvert, au moins 
a-t-on trouvé des remèdes qui l’a tténuen t. Le meilleur actuel­
lem ent connu est l’huile de Chaulm ougra, extraite  du gnocardia 
odorata, e t que l ’on emploie en injections hypoderm iques.

Une au tre  œ uvre de la charité  des m issionnaires est la 
vaccination. A la fin du x v iii6 siècle, M. Dubois, au Maïssour, 
déterm ina nom bre d ’indiens à accepter le vaccin ; il apporta 
mêm e un tel zèle à le propager, que la Compagnie des Indes 
l ’en récom pensa par une pension annuelle de 2 000 francs. 
Ce fu t un m issionnaire, M. A. Castex, qui, le prem ier et 
quoiqu’on pleine persécution, en 1845, em ploya le vaccin 
au Tonkin. Il y a quelques années, dans les régions sauvages 
de l’A nnam , des missionnaires, M. G uerlach en tê te , ont 
vacciné des m ill ers de personnes.

Que de choses nous aurions à ajou ter! Contentons-nous 
de citer les œ uvres des refuges, des m ariages, de la m ater­
nité, des veuves, des m endiants, de la bonne m ort, des secours 
m utuels, don t les noms ind iquent le bu t.

Pour arriver pleinem ent à sa fin, la charité chrétienne
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doit ajou ter le don de D ieu au don de soi; c’est le principal, 
pour ne pas dire l’unique m otif des écoles, des collèges, des 
prédications, des compositions d ’ouvrages, et aussi des hôpi­
taux , des hospices, des léproseries, de toutes les bonnes 
œ uvres : donner Dieu aux âmes. C ette fin est obtenue. Chaque 
annee, les 682 etablissem ents charitables des missions enre­
g istren t de 7.000 à 10.000 conversions. E n 1921, le chiffre 
a été de 9.445.

C’est ainsi que ces pauvres gens, après avoir vécu loin 
de D ieu, en jouissent pendan t tou te  l ’éternité; ouvriers du 
dernier m om ent, ils reçoivent la récompense des prem iers 
travailleurs.

A ceux qui guérissent e t so rten t de l ’hôpital en gardant 
leurs habitudes et leurs croyances païennes, on d it, comme 
ce bon P . J.-M . Po ttie r, m issionnaire du Coïm batour, aux 
misérables qu il secourait : « Q uand tu  seras plus m alheu­
reux et plus m alade, reviens ici, tu  seras nourri, soigné, 
dorloté, et aussi... en terré, et le bon Dieu te  donnera le 
bonheur sans fin. »

E n  dehors de ceux qui acceptent la vraie foi dans la 
maison mêm e où ils on t été reçus, combien d ’autres ont 
trouvé le chemin de D am as dans le spectacle du dévouem ent 
catholique, d abord incom préhensible et suspect, e t peu à 
peu compris et adm ire î Combien de païens, rebelles aux 
meilleurs raisonnem ents, sont convertis par le spectacle 
d ’un p rêtre  ou d ’une religieuse soignant des infirmes et des 
m alades!

Un m issionnaire d ’A nnam  racon ta it qu ’un jour un vieil­
lard , le voyan t aider e t consoler un m alade, ne p u t reten ir 
son adm iration, et lui d it  : « O Père ! laissez-moi baiser 
votre visage. » E t il l’em brassa. Ceux qui savent combien 
le baiser est en dehors des usages annam ites com prendront 
tou te  1 adm iration , le respect, l ’adoration  au sens an tique, 
que renferm ait cet acte, qui fu t suivi de la conversion au 
catholicisme du vieillard et de tou te  sa famille.



CHAPITRE XII

S E R V IC E S  S C I E N T I F I Q U E S

Il serait aussi inexact de prétendre que la Société des 
M issions-Étrangères a rendu d ’éclatants services à la science, 
que d ’affirmer q u ’elle n ’a rien fait pour elle. Ses prêtres sont 
av an t to u t des apôtres, le b u t de leur vie est de conquérir 
des âmes e t de les conduire à Dieu.

Cependant, au cours de leur carrière, p ar suite des cir­
constances ou grâce à des ap titudes spéciales, meme en 
voulant stric tem ent se renferm er dans leur rôle de mission­
naire, ils on t été amenés à rendre des services d ’ordre scien­
tifique.

E n  histoire, ils on t fa it connaître des annales inédites, en 
même tem ps q u ’ils répandaien t la connaissance des travaux  
apostoliques, c’est-à-dire q u ’ils on t continue a  écrire 1 his­
toire de l ’Église catholique à travers le m onde. Cette his­
toire ne tien t peut-être pas la prem ière place dans les préoc­
cupations de la science : on do it le regretter ; m ais ne la 
devrait-elle pas au moins occuper dans l’esprit des chrétiens? 
Sans elle, en effet, que saurions-nous des rapports de Dieu 
avec le m onde, de la vie de Notre-Seigneur et de celle des 
Saints, de to u t ce que fait e t pense la meilleure partie  de 
l ’hum anité?

Nous allons indiquer quelques-uns des plus im portants 
ouvrages historiques, car nous ne pouvons entrer, nos lec­
teurs le com prennent, dans une énum ération com plète, et 
encore moins dans l’indication, mêm e som maire, des bio­
graphies, des articles e t des le ttres publiés dans les Lettres 
Edifiantes, les Annales de la Propagation de la F oi, les Annales 
de la Société des M issions-Étrangères, les M issions Catho­
liques, les B ulletins  e t les Revues.

L a  prem ière publication de la Société des Missions-
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Étrangères est la Relation du voyage de M gr l'evesque de 
Bèryte par la Turquie, la Perse, les Indes, jusqu'au royaume 
de Siam  et autres lieux, rédigée par M. de Bourges, im prim ée 
en 1666, et tradu ite  en hollandais e t en allemand. D ’autres 
Relations suivirent, racon tan t principalem ent les travaux  
des m issionnaires; elles sont datées de 1666-1672, 1672-1675 
1676-1677,1678. '

Elles fu ren t résumées p ar VHistoire de l'établissement du 
Christianisme dans les Indes Orientales, due probablem ent 
à M. de M ontigny, un des directeurs du Séminaire des 
M issions-Étrangères de 1711 à 1742. In terrom pues pen­
d an t un certain tem ps, elles fu ren t reprises en 1784, e t con­
tinuées ju sq u ’en 1823 p ar la collection, en 8 volumes, des 
Nouvelles Lettres Édifiantes.

Une brève histoire de la Société, in titu lée Lettres sur la 
Congrégation des Missions-Étrangères, fu t composée en 
1842 par M. L uquet, le fu tu r évêque d ’Ilésebon, qu i devait, 
p endan t les dernières années de sa vie, écrire de nom breux 
volumes d ’hagiographie e t de spiritualité. L 'Histoire géné­
rale de la Société fu t publiée pour la prem ière fois en 1894; 
elle a pour au teu r M. Adr. L aunay , qui l ’a fa it suivre 
d ’ouvrages très docum entés : Histoire des M issions de 
l Inde, du Thibet, du K ouang-si, du Kouy-tcheou, du Kouang~ 
long, du Se-tchoan, du S iam , avec cartes e t p lans; du M émo­
rial de la Société des M issions-Étrangères; de plusieurs 
volumes sur les m arty rs d ’E xtrêm e-O rient; des Lettres de 
M gr Pallu, le principal fondateur de la Société des Missions- 
E trangères; du Journal d 'A . L y , composé en la tin  par un 
prê tre  indigène du Se-tchoan.

M. D allet publia, en 1874, grâce aux m anuscrits de 
Mgr D aveluy, l 'Histoire de l'Église de Corée, avec une savante 
in troduction; M. L ouvet, en 1885, L a  Cochinchine reli­
gieuse, et, en 1894, Les M issions catholiques au  x ix 0 siècle ,* 
M. Steichen nous a  donné, en 1905, Les Daimyo chrétiens\ 
1549-1650.

Dans l’histoire profane, nous devons citer l ’ouvrage 
célèbre de Mgr Bigandet, Vie ou Légende de Gaudama, qui 
a été plusieurs fois réédité en anglais ; l’ouvrage deM grL aouë- 
nan : D u Brahmanisme et de ses rapports avec le Judaïsme
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tions im portantes e t longtemps controversées; 1*Histoire 
de la dynastie des M ing , par M. D elam arre; les traductions 
par M. F .-J . Schm itt d ’inscriptions anciennes composées 
en pâli, en khm êr, en siamois.

M. Cadière a  publié Une première étude sur les sources 
annamites de VHistoire d’A nnam , Tableau chronologique des 
Dynasties annamites, Le m ur de Dong-hoi, Étude sur Véta­
blissement des N guyen en Cochinchine, de nom breux travaux  
très estim és; et M. L. B alet, Histoire ancienne du Japon.

E n géographie, les missionnaires avaien t signalé, dès le 
x v m e siècle,la voie du Fleuve Rouge pour pénétrer en Chine, 
on trouve ces indications particulièrem ent dans les lettres 
de Mgr Néez, de M. Le Pavée, et de ceux qui su iv irent cette 
route, comme M. F on tana  en 1812, e t Mgr Pérocheau en 
1819. Les prem iers, ils on t exploré les régions sauvages ou 
les pays fermés aux Européens, e t en o n t fa it la description.

L a Carte du royaume d’A nnam  par Mgr T aberd , et celle 
du royaume de Siam  p ar Mgr Pallegoix on t précédé de beau­
coup les travaux  faits p ar nos explorateurs e t nos officiers. 
Le Cours du M einam  p a r M. E . Lom bard, les travaux  topo­
graphiques de M. Desgodins au T hibet, de M. R oux au 
Se-tchoan, de M. B ousquet au K ouy-tcheou, on t une haute 
valeur, reconnue par la Société de Géographie. Les cartes 
très détaillées de plusieurs provinces du Tonkin, par M. R a­
vier, on t servi à notre corps expéditionnaire en Indo-Chine. 
De nombreuses cartes de missions, Inde, Chine, Japon , 
Indo-Chine, le Planisphère de la Hiérarchie catholique ont 
été publiés par M. A dr. L aunay.

L ’étude des langues a amené les ouviiers apostoliques à 
composer des dictionnaires e t des gram m aires de la plus 
grande u tilité  pour la cause de l ’évangélisation, e t aussi pour 
l’avancem ent de la philologie.

Voici les dictionnaires publiés sur les langues du sud de 
l ’Inde :

P ar MM. Dupuis e t Mousset : Dictionnaire latin-français- 
tamoul, 1846, in-8, p. x-1430; Vocabulaire français-tamoul,
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1850, in-8, p. 420; Dictionnaire tamoul-français, 1865, 
2 vol. in-8, p. x x x ii-932 et xx-1113 ; Dictionnaire français- 
tamoul, 1875, in-8, p. 1230; par Mgr Charbonnaux, Vicaire 
apostolique du M aïssour : Dictionnaire latin-canara, 1861, 
in-8, p. xx-1193 ; par M. Bouteloup, de la même mission : 
Dictionnaire canara-latin, 1855, in-8, p. 1008.

L a presqu’île de Malacca eut pendan t longtem ps un mis- 
sionnaiie, M. Favre, qui devait devenir professeur à l’École 
des Langues orientales v ivantes, e t publier les dictionnaires : 
Javanais-français, 1870, in-8, p. vm -544; M alais-français, 
1875, 2 vol. in-8, p. xxvi-916, 879, à 2 colonnes; Français- 
malais, 1880, 2 vol. in-8, p. xvm -981, 915, à 2 colonnes.

Le Dictionnaire siamois-latin-français-anglais de Mgr Pal- 
legoix, Vicaire apostolique du Siam, date  de 1854 ; c’est 
un  volume in-4, de p. 897; il a été revu, augm enté, et réim ­
primé par Mgr Vey en 1896, in-4, p. 1164.

Au risque de faire ressembler nos pages à un catalogue, 
nous allons donner la liste, en suivant l’ordre chronolo­
gique de leur publication, des dictionnaires dus aux  mission­
naires de l’Indo-Chine orientale :

1838, Annamite-latin, in-4, p. xlvi-850, composé par 
Mgr Pigneaux de Béhaine, e t publié par Mgr T aberd;

1838, Latin-annam ite, in-4, p. lxxxvii-708 à 3 colonnes, 
par Mgr Taberd ;

1877, Annamite-français, in-8, p. xvi-916, par Mgr Caspar;
1877, Annam ite-latin, in-4, p. xxx-637, par Mgr Theurel;
1880, Latin-annam ite, in-4, p. xn-1342, p a r  M. R avier;
1886, Stieng-français, in-8, p. m-133, par M. Azémar ;
1889, Bahnar-français, in-12, p. xiv-263, par M. Douris- 

boure ;
1898, Annamite-français, in-4, p. 987 à 2 colonnes, par 

M. Génibrel ;
1902, Cam bodgien-français, in-4, p.432, par M. J.-B. Bernard ;
1903, Franco-annamite, in-8, p. 540, p a r MM. Bon e t 

D ronet.
1904, Français-laocien, in-8, p . lxxv-490, par Mgr Cuaz;
1908, Annamite-français, in-8, p. 400, par M. A. Pilon;
1910, Tay-annamite-français, in-4, p. xv-488, par M. Sa-

vina ; ,
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1910-1911, Français-cambodgien, 2 vol. in-4, p. 1.104, 
1.135, 2 colonnes, p ar M. T an d a rt;

1912, Laocien-français, in-4, p . 960, p a r M. G uignard.
Sans être aussi riche, la  lexicographie, dans les missions 

de Chine, n ’est pas à dédaigner; elle nous offre les diction­
naires : Français-latin-chinois, de M. Perny ; Chinois-français 
(dialecte H ak-ka), de M. Ch. R ey ; Français-cantonnais, 
e t Cantonais-français, de M. A ubazac; Français-chinois 
(langue m andarine), e t Chinois-français, de M. G atzelu ; 
Chinois-français (langue m andarine), des m issionnaires du 
Se-tchoan m éridional; Lolo-français, de M. V ial; D ioï- 
français, de MM. Esquirol e t W illia tte ; Ahi-français, de 
M. Lié ta rd .

Les missionnaires de la Corée on t publié un Dictionnaire 
coréen-latin-français ; les missionnaires du T hibet le Dic­
tionnaire thibétain-latin-français, commencé par M. Renou 
dans la lam aserie de T cham outo.

A u Japon , enfin, un  Dictionnaire japonais-français, in-4, 
p. viii-1008, est l’œ uvre de M. L em aréchal; e t un au tre , 
Français-japonais, in-4, p. lxxviii-1184, a été composé par 
M. R aguet.

Nous n ’oserions, après ce tte  trop  longue énum ération, 
parler des gram m aires, des cours de langue, des m anuels en 
bien plus grand nombre.

Les études sur les trad itions, les m œ urs et les coutumes, 
on t comme la linguistique une u tilité  apostolique e t scien­
tifique. E n  découvrant la m en ta lité  des peuples évangé­
lisés, elles enseignent aux missionnaires la conduite à ten ir 
envers eux, e t augm enten t les connaissances générales des 
savants sur l ’hum anité. Elles sont représentées p ar les M œurs, 
institutions et cérémonies des peuples de VInde, ouvrage, fru it des 
longues études de M. Dubois, édité e t réédité en anglais, 
en français, en espagnol; L e royaume T hai, p a r Mgr Pal- 
legoix ; L a  Presqu'île de Malacca, les M alais et les sauvages, 
de M. H . Dumoulin-Borie ; les Cham-Bani, de M. Eu g. 
D urand, qui on t ouvert une voie ju squ ’à ce jo u r  peu explorée. 
P& Les R elations de MM. Dourisboure, Guerlach, Kemlin, 
sur la vie des sauvages B ahnars, Reungao e t autres, et les
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pages d ’une psychologie pénétran te  écrites par M. J.-B , 
Clair sur les A nnam ites, on t un  rang à p a rt.

L ’H istoire naturelle  a a ttiré  l’a tten tio n  de plusieurs m is­
sionnaires, d ’a u ta n t m ieux qu ’assez souvent ils y  on t trouvé 
une source de petits  revenus pour leurs chrétiens, don t les 
cueillettes sont rém unérées par les collectionneurs fortunés 
et par les établissem ents scientifiques.

De 1845 à 1860, Mgr A lbrand au Kouy-tcheou, MM. B er­
trand  au Se-tchoan, Larnaudie au Siam, F u re t au  Japon , 
expédièrent au Muséum d ’histoire naturelle de Paris, qui 
les nom m a m em bres correspondants, des p lan tes, des oiseaux, 
des poissons, des vers à soie de chêne, etc.

Les m issionnaires du Tonkin o n t  enrichi no tre  pharm a­
copée du H oang-nan , que l’on emploie contre la rage e t 
contre la lèpre. M. Bon fu t, parm i eux, un  bo tan iste  d is­
tingué. Mgr Puginier écrivit un savan t m ém oire sur les 
diverses essences forestières du pays, don t il envoya des 
échantillons à l’Exposition de 1900. M. P . Delm as a publié 
en annam ite  des Élém ents de cosmographie, e t M. F r . Chaize, 
un ouvrage de zoologie, un  au tre  de géologie e t de m iné­
ralogie.

P ar les soins de Mgr B iet, de MM. D ejean, Soulié, Genes- 
tier, M ussot, D ubernard , le M uséum d ’H isto ire naturelle de 
Paris s’est enrichi de plus de 600 peaux  de quadrupèdes 
des régions thib étain es. De 1892 à 1895 seulem ent, ses col­
lections reçurent des m issionnaires 1.150 peaux d ’oiseaux 
e t 190 dépouilles de m am m ifères; en 1901, ce chiffre s’é ta it  
élevé à 2.000.

C ’est grâce à Mgr B iet que notre Muséum possède des spé­
cimens v ivan ts et un grand nom bre d ’anim aux empaillés, 
q u ’on chercherait en vain dans les plus riches collections 
étrangères.

P arm i les anim aux v ivan ts, nous pouvons citer une nou­
velle espèce de Colom be du  Thib et ; une paire de Lophophores 
(Lophophorus L h u ys ii) , deux paires de Crossoptilons, deux 
paires de F aisans de Lady Amherst.

Un très grand nom bre de collections de lépidoptères et 
de coléoptères furent égalem ent constituées p a r les mission-
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naires du Thibet. U n collectionneur de m érite, M. Charles 
O berthur, pouvait écrire en juin 1902 : « A ctuellem ent nous 
possédons des docum ents nom breux, fruits de laborieuses 
recherches, alors q u ’il y  a une tren taine d ’années, les p ro­
ductions naturelles du h au t Y ang-tse resta ien t encore insoup­
çonnées. Certes, bien des volontés s’y sont employées, mais 
nous ne nous lasserons jam ais de publier, e t nul ne pourra 
contester, que les missionnaires catholiques on t ouvert la 
voie. A vant leurs explorations, personne ne savait ce 
q u ’étaient la faune et la flore du centre de l’Asie. »

M. Desgodins, dont nous avons déjà parlé, s’est fait con­
naître danè le m onde scientifique p a r de nom breuses études, 
parm i lesquelles nous indiquerons, comme se rappo rtan t 
spécialem ent à notre su jet, un travail publié en 1873 par 
la Société d ’A cclim atation de P aris, sous le titre  de  Zoologie 
et Ornithologie du Thibet ;des observations du 14 octobre 1872, 
insérées dans le B ulletin  de la Société de Géographie, sur la 
Végétation des sommets au nord de Yerkalo ; des Noies géo­
logiques de Y  erkalo à Bathang, datées du 15 janvier 1873.

De 1863 à 1896, M. D elavay, m issionnaire au K ouang- 
tong et au  Y un-nan, a  envoyé au Muséum plus de 9.300 num é­
ros rep résen tan t au  m oins 3.500 espèces de p lan tes, dont 
2.500 nouvelles pour la Chine, e t 1.800 entièrem ent nouvelles. 
Trois fascicules des Plantœ Delavayanæ, édités p ar les soins 
du M uséum, parus en 1889, énum èrent ju squ’aux saxi- 
fragées les p lan tes du Y un-nan envoyées par lu i; le reste a 
fa it l’objet de notes et de mém oires disséminés dans divers 
recueils.

Les m issionnaires du K ouy-tcheou, M. Bodinier en tête, 
M. U. Faurie, de la  mission de H akodaté  au Japon , ont 
expédié en F rance , en Suisse, en A m érique, de nombreuses 
p lantes rep résen tan t des espèces encore inconnues des 
botanistes.
p  « Ces explorations accomplies par les m issionnaires, a 
écrit M. H . H ua , on t am ené des résu lta ts qui n ’o n t d ’ana­
logues nulle p art. Elles on t m on tré  la richesse de l’Asie orien­
ta le  en formes végétales, parm i lesquelles les genres Rho­
dodendron, P rim ula, Gentiana e t Pedicularis form ent presque 
50 0/0 du to tal. Le nom bre des espèces particulières à la
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Chine est extraord inairem ent considérable p ar rap p o rt au 
nom bre to ta l des espèces connues Pour le genre L is  ; 
14 espèces nouvelles de la Chine et du T h ibet o n t été, en 
1892, ajoutées aux 10 espèces précédem m ent connues pour 
ces régions ; pour les A donis vivaces, 5 espèces sur 14 son t 
spéciales à la Chine occidentale; parm i les Ombellifères, 
48 espèces nouvelles sur 150 o n t é té trouvées à Ta-li seule­
m en t ; 120 Carex nouveaux sur 700, 60 P rim ula , 80 Rhodo­
dendron, p rouven t l ’infinie varié té  de cette flore chinoise 
si peu connue av an t ces investigations.

« Un résu lta t de la  plus hau te  portée scientifique est 
l’assurance acquise, grâce aux collections de ces mission­
naires, que la p lu p a rt des espèces alpines isolées sont des 
représentants appauvris de genres richem ent représentés 
•dans les m ontagnes de l’Asie orientale. »

Un certain nom bre d ’ouvrages publiés par les m ission­
naires on t été couronnés p a r l’Académie Française, p a r  
l ’Académie des Sciences morales e t politiques, p a r l ’Académie 
des Inscriptions et Belles-Lettres, et p a r la Société de Géo­
graphie de Paris.

Nous nous contenterons de citer : D u Brahm anism e et 
de ses rapports avec le Judaïsm e, Y Histoire générale de la 
Société des Missions-Étrangères, Y H istoire des M issions  
de VInde, Le m ur de Dong-hoï, les dictionnaires Français- 
japonais, Lolo-français, Dioï-français, Tay-annam ite-fran­
çais, les travaux  géographiques qui on t fa it décerner à 
M. Desgodins, en 1880, le prix  Logerot, e t en 1890, la médaille 
Dupleix.

CHAPITRE XIII

S E R V IC E S  A LA F R A N C E

Les m issionnaires son t les pionniers de l’idée chrétienne ; 
m ais, sur la terre étrangère où ils von t travailler et m ourir, 
ils fon t rayonner quelque chose de l’âm e française dans l’épa-
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nouissem ent de leur âm e d ’apôtre. Un évêque du Tonkin, 
Mgr Puginier, a  bien résumé leur rôle : « Nous missionnaires, 
nous travaillons pour D ieu, pour notre  pa tiie , pour le pays 
auquel nous nous sommes dévoués. » Qui donc oserait leur 
reprocher leur patriotism e? N ’est-ce pas Dieu qui a mis au 
cœ ur de to u t homm e ce noble sentim ent, que l’existence 
sur une terre lointaine contribue à développer?

Au m om ent où la Société des M issions-Étrangères fu t 
fondée, les m issionnaires français étaient fo rt peu nom­
breux. On en tro u v a it bien quelques-uns dans les grands 
ordres in ternationaux , Dominicains, Jésu ites, Franciscains 
ou Capucins ; m ais les élém ents dom inant dans les pha­
langes apostoliques é taien t des Espagnols, des Portugais et 
des Italiens. L a  Société ne fu t composée que de Français, 
ou d ’homm es don t la langue é ta it celle de no tre  pays, comme 
le v eu t encore le règlem ent, et c’est pourquoi p endan t plus 
d ’un demi-siècle on appela ses prêtres : les missionnaires 
français. P arm i eux, le sentim ent pa trio tique  ap p ara ît prin­
cipalem ent en L am bert de L a M otte, D eydier, de Bourges 
de Lionne, B énigne V achet, e t su r to u t F r. Fallu , le prin 
cipal fondateur de la Société e t un des meilleurs esprits colo­
nisateurs de son époque, qui en com pta d ’éminents.

A peine arrivé au Siam , M gr Fallu  v it  que ce pays é ta it 
un  excellent centre d ’affaires, e t il écriv it à Louis X IV  : 
« De Siam , si la France y é ta it établie, elle toucherait, au 
sud, les îles de S um atra , Bornéo, Ja v a ; à l ’ouest, elle rayon­
nera it ju squ’aux stations des Indes et à M adagascar; elle 
serait à portée de soutenir les comptoirs de l’est, en Cochin- 
chine, au  Tonkin, "en Chine, au Japon . »

Ce m ém oire achevé, il en composa un au tre  pour Colbert 
e t répéta  les m êm es idées avec plus d ’am pleur. Il s’adressa 
ensuite aux directeurs de la  Compagnie française des Indes 
orientales, d o n t l’in tention  sem blait être de s’occuper sur­
to u t de M adagascar; il ouvrit devan t eux de plus vastes 
horizons; il tra ita  des points les plus favorables au  com­
m erce, des po rts  les m ieux situés, de la conduite des affaires 
e t du choix des adm inistrateurs des factoreries. 11 voulait 
qu ’on achetâ t T ranquebar aux D anois « qui ne le vendront
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pas cher; » qu ’on a llâ t « goûter la cannelle de Ceylan, le 
clou de girofle d ’Am boine, e t la noix de m uscade de la p e tite  
île de B anda ; » enfin il exprim ait le désir de voir notre pays 
entrer en rapports plus suivis avec l’Inde.

Il fu t  écouté, et, à quelques modifications p rès, ses plan s 
fu ren t suivis. N otre diplom atie comm ença des négociations 
pour l ’achat de T ranquebar; San-Thomé, l’île du Soleil 
et l ’île Caron dans la baie de C oteary devinrent nos princi­
paux centres d ’action. Boureau-D eslandes fonda C hander­
nagor, e t M artin  s’é tab lit à Pondichéry.

Les prem iers, Fallu  e t L am bert de L a M otte nouèrent 
des relations entre Louis X IV  et les rois du Siam et de 
l’A nnam . Ils ob tin ren t des directeurs de la Compagnie des 
Indes orientales la fondation par un de leurs employés d ’un 
com ptoir à H éan (Hung-yen) au T onkin ,avec l’aide des deux 
provicaires de la mission, MM. D eydier e t de Bourges.

E n  1679, pendan t son séjour en France, Mgr Fallu exposa 
le p ro je t d ’une rou te  qui p a rtira it du Siam , traversera it 
la B irm anie, e t ab o u tira it au Y un-nan.

Il préconisa l ’alliance avec la R ussie, « la nation  des Mos­
covites, qui, dit-il, jouera un rôle considérable en Asie, où 
elle cherchera à acquérir de la prépondérance. » E n  1684, 
il recom m andait à Colbert d ’installer des com ptoirs à Amoy 
e t à Form ose.

L ’année suivante, L aneau, le Vicaire apostolique du Siam , 
et ses m issionnaires fu ren t les auxiliaires de notre  plénipo­
ten tia ire  dans le tra ité  du 10 décem bre 1685, qui donna à 
la F rance la liberté du négoce au  Siam sans droits d ’entrée 
ni de sortie, le monopole du commerce de l’étain dans l’île 
de Jongselang, et la possession du p o rt de Singor. Ils essayè­
ren t de rendre service à l’expédition de 1688-1689 com ­
m andée par Desfarges; m alheureusem ent leurs conseils ne 
fu ren t pas suivis.

P endan t la prem ière partie  du x v i i i ® siècle, les navires 
français p aru ren t rarem ent en E xtrêm e-O rient ; m ais chaque 
fois que l ’occasion se présen ta , les m issionnaires fournirent 
des renseignem ents aux officiers, des vivres aux équipages,
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et sauvèrent des naufragés, comme ceux de la Galathée, 
qui d u ren t la vie à M. Gouge. Les procureurs des Missions- 
E trangères à Macao soignèrent les officiers et les m arins 
m alades ; services modestes sans doute, m ais, hélas î sous 
ce rapport, analogues au rôle joué là-bas par la France.

Ce rôle va b ien tô t grandir. Grâce à Mgr P.-G. Pigneaux 
de Béhaine, évêque d ’A dran, la France conclut avec Nguyen- 
anh, le fu tu r em pereur Gia-long, le tra ité  du 28 novem ­
b re  1787, don t les clauses favorables à notre pays fu ren t les 
suivantes : contre des secours m ilitaires que la F rance accor­
d a it à N guyen-anh, elle recevait la propriété du p o rt de 
T ourane et de File de Poulo-Condor, et le privilège de faire, 
à l’exclusion des autres nations européennes, le commerce 
avec la Cochinchine.

P a r suite des difficultés suscitées p ar le comte de Conway, 
gouverneur de Pondichéry, les troupes ne fu ren t pas envoyées. 
Au couran t de cette situation , les Anglais firent offrir à 
Pigneaux de Béhaine 900.000 francs pour q u ’il acceptât 
leurs services. L ’acceptation eû t été pour notre  pays et 
pour le catholicisme grosse de conséquences : l’Angleterre 
se serait installée à demeure fixe dans l ’A nnam , elle y  au ra it 
im planté le p ro testan tism e; et au jou rd ’hui la F rance ne 
posséderait pas cette belle colonie qui va des frontières de 
Chine à celles du Siam, e t l ’aposto lat catholique au ra it à 
lu tte r  contre les pro testan ts. L ’évêque pressentit cet avenir, 
il refusa.

Il ne se contenta pas de ce refus, qui n ’é ta it pour son 
patrio tism e qu ’un acte incom plet; il ne voulut pas laisser 
p ro tester la signature de la F rance. Il fit p artager ses con­
victions aux com m erçants de Pondichéry, de l’Ile de F rance, 
de Bourbon ; il recru ta  des officiers, des m arins, et, sur le 
navire L a  Méduse affrété à ses dépens, il p a r t it  pour la 
Cochinchine. Quoique dépourvue de secours officiels, l’en tre­
prise réussit; avec le concours de l’évêque et de ses com pa­
gnons, N guyen-anh reconquit ses É ta ts . L a France fu t 
désormais crainte e t respectée sur ces lointains rivages, et, 
quand on p arla it d ’elle, on d isait : « C’est le pays de M aître 
Pierre, qui nous a ram ené notre roi. »
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A propos de ce tra ité , e t de celui qui av a it été conclu 
avec le Siam en 1685, il n ’est pas sans u tilité  de faire cette 
rem arque : P allu, Laneau, aussi bien queP igneauxdeB éhaine, 
conservent une exacte m esure dans la sauvegarde des in té ­
rêts de là F rance et des peuples q u ’ils évangélisent. S ’ils 
aiden t notre pays en lui assu ran t des avantages commer­
ciaux très réels, ils ne le poussent pas à s’em parer d ’une 
contrée plus faible ; ils ne fon t pas de la politique de conqué­
ran ts, ce qui est en dehors de leur caractère e t de leur devoir; 
ils se con ten ten t, e t c’est leur rôle, d ’offrir aux pays q u ’ils 
a im ent des m oyens nouveaux d ’augm enter leur prospérité 
e t d ’accroître leurs forces; ils aiden t à des alliances paci­
fiques, parce q u ’ils sont les m inistres de Celui qui est venu 
enseigner la paix aux hommes de bonne volonté; c’est la 
mise en pratique de la parole que nous avons déjà citée : 
« Nous missionnaires, nous travaillons pour Dieu, pour notre 
patrie , pour le pays auquel nous nous sommes dévoués. »

Quelques années plus ta rd , dans ce même pays d ’Annam  
que Pigneaux de Béhaine avait rendu à la dynastie des 
Nguyen, un  Nguyen dev in t persécuteur; des missionnaires 
fu ren t décapités ou chassés. L ’un de ces derniers, Mgr Le­
febvre, alla chercher un asile dans la ville de Singapore, 
e t reçu t du gouverneur l’offre d ’être reconduit dans sa m is­
sion sur un navire anglais. Comme Pigneaux de Béhaine 
et pour les mêmes m otifs, Lefebvre refusa.

A insi, de dévouem ent en dévouem ent, de patrio tism e en 
patrio tism e, les missionnaires, après avoir inutilem ent 
essayé d ’établir des relations entre la France et l’Indo- 
Chiné, se gardaient de tendre la m ain à une au tre  nation.

Enfin les circonstances changent; une politique à vues 
moins courtes se fa it jour dans les conseils du gouvernem ent 
français. Napoléon I I I , désireux de venger la m ort de p lu­
sieurs de nos nationaux et les insultes faites à notre pavillon, 
décide l ’expédition de Chine et celle de Cochinchine, et en 
débarquan t sur le sol d ’E xtrêm e-O rient, les chefs de notre 
m arine, de notre arm ée, de notre politique : Charner, Cousin- 
M ontauban, le baron Gros, R igault de Genouilly, ont pour
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interprètes, en Cochinchine : les missionnaires L egrand de 
la  Liraye, Croc, Galy, M arc; en Chine : Delamarre, e t Deluc 
qui paiera cette fonction de sa tê te  dans le guet-apens de 
Tong-tcheou.

E n 1863, lorsque la France voulu t s’assurer le protec­
to ra t sur le Cambodge pour empêcher le roi Norodom de 
se je ter entre les bras du Siam , il se trouva, pour aider M. de 
Lagrée, notre rep résen tan t à Phnom -penh, un  mission­
naire de grand cœ ur e t de bonté proverbiale sur les rives 
du Mékong, M. Jan in .

A l’instigation de l ’A ngleterre, qui c ru t l’occasion bonne 
pour acquérir une influence prépondérante au Cambodge, 
le roi du Siam ava it proposé à Norodom une entrevue à 
K am pôt. Il ne s’agissait, lui disait-on, que d ’arranger am i­
calem ent certaines questions pendantes : « affaires de famille, 
délim itation des deux royaum es, litiges au  su jet du grand 
lac. »

N otre représen tan t conseilla au souverain du Cambodge 
de ne pas accepter ; il alla même jusqu’à lui faire des rem on­
trances : to u t fu t inutile ; Norodom se dirigea vers K am pôt. 
Alors, M. de Lagrée pria instam m ent M. Jan in , don t il 
connaissait les excellentes relations avec le roi, de faire 
son possible pour empêcher la  réunion projetée. Le m is­
sionnaire p a rtit aussitô t afin de rejoindre le prince, qui 
avait 48 heures d ’avance; il l’a tte ign it à une demi-journée 
de K am pôt :

« Je  me présentai devant lui, a raconté le négociateur 
improvisé, e t lui dis qu’allant voir le P. H estrest à K am pôt, 
j ’avais forcé la m arche pour accom pagner Sa M ajesté. Nous 
causâmes un  peu, pas beaucoup ; Norodom é ta it soucieux. 
Vers le soir, il voulut p a rtir  pour K am pôt; je lui objectai 
que je ne pouvais l ’accompagner, car j ’étais extraordinai­
rem ent fatigué. J ’ajou tai que jam ais, en Europe, un sou­
verain n ’en tra it la n u it dans une de ses villes. Ce dernier 
argum ent po rta  coup.

« Je  passai une grande partie  de la n u it à dém ontrer au 
roi q u ’il faisait une fausse dém arche, q u ’il ob tiendrait de 
bien meilleures conditions en s’adressant à la France. Le
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roi écoutait, se lâchait, en tendait les réponses, rép liquait; 
enfin, à bou t de raisons, il me d it qu ’il réfléchirait. Le len­
demain, sa décision fu t q u ’il p a r ta it pour K am pôt. Je  me 
récriai bien fort, je fis donner la vieille garde : « Sire, lui 
dis-je, vous méprisez Napoléon I I I ;  or, Napoléon I I I  est 
le neveu du grand empereur, de celui qui a vaincu tou te  
l ’Europe... Sire, à quoi vous exposez-vous?... » A cette apos­
trophe inattendue, le roi p a ru t anxieux..., je vis que j ’allais 
gagner du terrain  ; je continuai, je  répétai mon argum ent 
sous toutes les formes... Le soir, Norodom reprenait la 
route de sa capitale. » Quelques semaines plus ta rd , le 
11 aoû t 1863, le roi du Cambodge signait le tra ité  qui p laçait 
son royaum e sous notre protectorat.

Passons au Tonkin, où des missionnaires, des prêtres, 
des chrétiens, on t rendu ta n t de services à la France, mais 
que Mgr Puginier a dépassés de tou te  la hau teu r du  chef.

Au lendem ain de sa victoire à H anoï, en 1872, F. G ar­
nier, notre prem ier conquérant du delta  du Fleuve Rouge, 
dem anda le secours de l ’évêque : « Monseigneur, lui dit-il, 
vous connaissez les choses e t les hommes du Tonkin m ieux 
que personne ; vous aimez la France ; voulez-vous m ’aider 
à consolider notre conquête, et me désigner les A nnam ites 
dévoués à notre pays e t capables de gouverner sous m a 
direction? » L ’évêque accepta. Grâce à lui, G arnier eu t des 
adm inistrateurs.

Le pré la t sent bien, pou rtan t, les difficultés de la  situa­
tion ; il devine les Pavillons noirs ; c’est lui qui av ertit G ar­
nier du danger qui le m enace, avis inutile, hélas î puisque 
cet intrépide m arin tom be b ientôt, égorgé dans une em bus­
cade.

Son successeur intérim aire, un enseigne de vaisseau de 
vingt ans, ressent m algré sa bravoure un in s tan t de fai­
blesse : il croit to u t perdu et ne songe q u ’à se rem barquer 
avec ses troupes. L ’évêque l’arrête, le réconforte, lui cherche 
et lui trouve des secours parm i les Chinois que comm ande 
l’explorateur Dupuis. Il prend p a rt, avec l ’évêque français 
de la Cochinchine septentrionale, Mgr Sohier, aux négo­
ciations d ’un tra ité  avantageux pour nous. Ce tra ité  va être

MISSION S-ÉTR AN GÈR ES. —  9
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signé, quand l’arrivée d ’un nouveau négociateur e t les fluc­
tuations de notre politique fon t to u t échouer.

Le Tonkin évacué par nos soldats, les m issionnaires et 
les chrétiens payèren t de leur sang l’aide q u ’ils avaient 
donnée à la France.

L orsqu’on 1882 les hostilités recom m encèrent pour durer 
pendan t plusieurs années, la haine des païens se leva plus 
violente e t plus m eurtrière; près de 20 m issionnaires et de 
30.000 chrétiens furen t massacrés. A ssurém ent, l ’am our qui 
ne sait pas souffrir n ’est pas un am our sincère, m ais est-ce 
une raison suffisante pour moins adm irer les victimes?

Espérons que ceux qui gouvernent ou gouverneront notre 
pays se souviendront. Il y  a des dettes contre lesquelles le 
tem ps ne sau ra it prescrive ; la d e tte  de sang est de celles-là. 
L a  pensée n ’est pas de nous ; nous l ’avons prise dans un docu­
m en t officiel qui s’exprim e en ces term es :

« Les missionnaires ont été nos précurseurs en Indo- 
Chine, et, dans les périodes de troubles, les prem ières vic­
tim es des m ouvem ents insurrectionnels. Ils nous o n t aidés, 
jadis, de leurs renseignem ents e t de leurs conseils. Aussi, 
les populations chrétiennes on t été souvent m altraitées et 
persécutées, non seulem ent pour des raisons religieuses, 
mais comme amies des Français. Nous ne devons pas oublier 
nos dettes de reconnaissance. »

Le docum ent est signé Paul B ert ; il est adressé a Messieurs 
les résidents, vice-résidents e t chefs de postes du Tonkin, 
sous la  da te  du 30 aoû t 1886.

Au lendem ain comme à la  veille de ces m assacres, Mgr Pu- 
ginier écrivait aux gouverneurs généraux de l ’Indo-Chine des 
lettres pleines de renseignem ents. I l rédigea, de 1884 à 1891, 
tou te  une série de notes sur la situation , les fautes à éviter, 
les abus à prévenir, les m oyens à employer pour pacifier 
prom ptem ent l’A nnam  e t nous rallier sincèrem ent les popu­
lations. Les 17 juillet, 30 juillet e t 25 aoû t 1885, il p rév in t 
le général de Courcy de la trahison du régent Tuong. En 
travaillan t pour la F rance, l ’évêque n ’oubliait pas le pays 
qu ’il é ta it venu évangéliser : il éclairait e t a ida it les m an-
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darins annam ites soucieux de la justice e t du bien commun. 
E t le résident supérieur, Chavassieux, eu t grandem ent ra i­
son, en saluan t en lui « le représentant le plus dévoué du 
Tonkin », d ’ajou ter : « Si les fidèles annam ites p leurent leur 
vieil évêque, dont ils ont été pendan t plus de tren te  ans 
habitués à écouter la voix, tous les m alheureux et les déshé­
rités de ce pays, sans distinction de religion, savent q u ’ils 
ont perdu leur bienfaiteur. »

Fau t-il encore citer les services rendus par M. Guerlach 
aux explorateurs des régions sauvages de l ’Indo-Chine, 
aux capitaines de Malglaive et Cupet, à la Mission Pavie?

Les m issionnaires de Chine n ’on t pas eu, par leur situa­
tion mêm e, à rendre à la France des services politiques aussi 
considérables que ceux de l ’Indo-Chine; m ais ils n ’on t jam ais 
m anqué de p rêter à nos explorateurs e t à nos com m erçants 
un concours empressé . Il nous suffira d ’ouvrir les R elations 
de ces derniers pour m ettre  le fa it en évidence. D ans son 
ouvrage Voyage d'exploration en Indo-Chine, F . G arnier 
rem ercie avec cœ ur Mgr Desflèches, MM. Fenouil, V inçot, 
Le Guilcher, P ro teau  : « Je  désire, écrit-il, que ce livre leur 
porte l ’expression de m a gratitude pour les immenses ser­
vices q u ’ils on t rendus à l ’expédition française, de m on adm i­
ration  pour un courage et un dévouem ent qui leur sem blent 
si naturels. »

Nous pourrions encore em prunter les lignes suivantes à 
la M ission Lyonnaise, don t les m em bres on t parcouru la 
Chine de 1895 à 1897 : « A Y un-nan-fou, nous avions trouvé 
auprès des m issionnaires l ’em pressem ent le plus obligeant ; 
mais au Kouei-tcheou l’accueil fu t encore plus cordial, e t 
nous conserverons longtem ps le souvenir de l ’hospitalité 
du Pé-tang , où les circonstances devaien t nous ram ener 
trois fois. Les m issionnaires du  K ouei-tcheou ne nous on t 
pas seulem ent offert la plus cordiale hosp ita lité ; nous leur 
devons des renseignem ents fo rt intéressants sur la géogra­
phie, l ’ethnographie e t les p roduits de la province. J e  les 
prie de recevoir en bloc, leur excellent e t vénérable évêque 
en tê te , le tém oignage de notre reconnaissance et l’assurance 
du souvenir profond que nous gardons d ’eux. »
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Nous prenons au hasard , dans les livres du  prince H enri 
d ’Orléans, ces paroles qui on t l ’accent d ’une gratitude 
sincère : « Le lieu tenant R oux e t moi, nous avons contracté à 
l ’égard des missionnaires des M issions-Étrangères une dette 
de reconnaissance d on t je ne me croirai jam ais acquitté ; 
q u ’il me soit perm is de leur rendre hommage une fois de 
p lus; sans eux, non seulem ent nous n ’eussions jam ais réussi, 
mais nous n ’aurions jam ais pu entreprendre cette expédi­
tion . »

Le com m andant d ’Ollone, 1909, e t les m em bres de la 
Mission Legendre, 1911, n ’on t pas parlé au trem en t des ser­
vices que leur on t rendus Mgr de G uébriant e t M. Bourgain.

E nfin, nous citerons cette appréciation signée par M. Bon- 
valo t, à son retour du T hibet e t de la  Chine : « E n résum é, 
les M issions-Étrangères fon t un  bien considérable. C’est 
su rtou t dans l’in térieur du  pays que 1 on peu t apprécier 
l ’heureuse action q u ’elles exercent. Tous les voyageurs qui 
on t pénétré en Chine leur rendent hau tem ent ce tém oignage. 
E t qu ’on ne vienne pas nous dire que cette influence bien­
faisante demeure stérile pour les in térêts généraux du pays. 
P a rto u t où réside le missionnaire le nom de la France se fait 
connaître, son prestige s’affirme et s’accroît. » Nous ne nous 
serions peut-être pas cru le d ro it de dire ces paroles, on nous 
pardonnera de les avoir répétées.

Les missionnaires rendent des services d ’un au tre  genre, 
par la  diffusion, dans les régions où elle est possible e t u tile , 
de la langue française. E n certains établissem ents, comme 
aux sém inaires de Saigon e t de Cu-lao Gieng en Indo-Chine, 
de Nagasaki au Japon , de Pondichéry dans l’Inde, eux- 
mêm es enseignent no tre  langue ; dans d ’au tres in stitu tions, 
collèges e t pensionnats, ils la font enseigner par les R eli­
gieux et les Religieuses q u ’ils on t appelés à leur aide. E nfin , 
dans les écoles prim aires, l ’enseignement initie les enfants 
à nos m éthodes, et les prépare à l’étude du français.

Certains actes d ’une exquise délicatesse ne sont-ils pas, 
a u ta n t que les services, des preuves de patrio tism e ? E n  1898, 
v ivait depuis quinze ans dans la province du K ouang-tong 
en Chine un m issionnaire, L.-A. M aréchal. Il apprend un
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joui» que les Français on t débarqué à Kouan-cîiao-ouan. Il 
rêve d aller voir nos soldats, nos m arins, nos navires, notre  
drapeau ; m ais il faud ra it entreprendre un long voyage que 
son m inistère lui in terd it. A lors il appelle un  de ses chrétiens 
et 1 exerce à prononcer trois m ots français ; l ’indigène p a r ­
vient à re ten ir assez bien la leçon. Quelques jours après, 
nos soldats campés à K ouan-chao-ouan voient avec étonne­
m en t un Chinois se prosterner trois fois devan t no tre  d ra ­
peau qui flo tta it à l ’entrée du port, e t crier gravem ent : 
« Vive la F rance! » C’é ta it le messager de M. M aréchal; 
c é ta it to u t l ’a inour du m issionnaire pour son pays qui se 
résum ait, se syn thétisa it en ce cri plus profondém ent senti, 
nous le savons, quand il est prononcé sur la terre étrangère.

Nous n étonnerons personne en d isan t que cet am our de 
la France est passé du  cœ ur des apôtres dans celui des néo­
phytes. Nos officiers e t nos explorateurs on t pu apprécier 
la différence de 1 accueil que leur font les villages chrétiens 
et les villages païens ; dans les prem iers, c’est la sym pathie, 
la serviabilité, la loyauté ; dans les seconds, trop  souvent 
l’an tipa th ie , l ’insouciance, la dissim ulation. Au m ilieu des 
épreuves de la grande guerre, les catholiques de tou tes nos 
missions on t voulu prouver, p ar leurs prières e t p ar leur 
générosité, leur dévouem ent à notre  pays. Une chrétienne 
de Saigon, en envoyant à Mgr Mossard une somme assez 
considérable pour nos œ uvres de guerre, lui écrivait : « Je  
n oublierai jam ais que c’est aux Français que nous devons 
d être catholiques. M ain tenan t q u ’ils sont dans la peine, c’est 
un devoir pour nous de venir à leur secours. »

Au 1 h ibet si éloigné de nous, si réfractaire au  catholi­
cisme, voici ce qui s ’est passé dans la pauvre chrétienté de 
Y erkalo, ta n t  de fois ruinée par la persécution : Le m is­
sionnaire, M. V alentin, annonça un jou r q u ’il alla it faire une 
souscription pour la Croix rouge française. Le soir même, 
les représentants de quaran te  familles se réun iren t, afin de 
s entendre sur la m anière don t ils pourraien t répondre à cet 
appel. E t le lendem ain, ils apportèren t au m issionnaire 
230 roupies (plus de 300 fr.) : « Père, lui d irent-ils, vous 
savez que nous sommes ruinés. Nous n ’avons pu trouver les
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200 roupies nécessaires au rétablissem ent de notre cimetière; 
m ais pour la France qui nous envoie nos m issionnaires, qui 
nous protège dans les persécutions, nous devons faire plus 
que pour nous-mêmes; nous devons faire l’impossible. Voici 
notre collecte; plusieurs se sont endettés auprès des païens 
pour apporter leur cotisation. »

L ’utilité  des missionnaires au po in t de vue patrio tique a 
commencé à pénétrer dans des esprits que leurs croyances 
ne rapprochaient pas de nous, m ais que leur connaissance 
des pays lointains et des besoins de la France a conduits à 
cette  constatation. C’est ainsi que plusieurs de nos consuls 
on t signalé au gouvernem ent de la M étropole la dim inution 
du nom bre des ouvriers apostoliques, depuis l’expulsion des 
religieux e t la loi de Séparation, e t les inconvénients qui en 
résultent.

Cette situation  a été dénoncée à la Cham bre des D éputés 
par M. Louis M arin, dans son rap p o rt sur le budget des 
Affaires étrangères pour l’exercice de 1914 : « Beaucoup de 
nos colonies sont menacées d ’un grave danger : la dim inution 
de nos nationaux  dans le personnel religieux pendan t la 
période qui s’est écoulée depuis les lois sur les congréga­
tions. » Il

Il n ’est pas seulem ent question des colonies dans notre 
exposé; mais, outre que la Société des M issions-Étrangères 
est chargée des missions de l ’Indo-Chine française presque 
entière, et, par conséquent, que la réflexion du député 
Marin la concerne, la France a des in térêts en Chine, au 
Siam, au Japon , e t dans ces pays, comme dans les colonies, 
la réduction du nom bre des m issionnaires est funeste à son 
influence. Puisque les ouvriers évangéliques sont utiles à 
la F rance, celle-ci a donc in té rê t à les soutenir. C’est ce q u ’elle 
fa it, particulièrem ent en Chine, où nos m inistres plénipo­
tentiaires et nos consuls défendent les droits de l ’aposto lat 
reconnus par les tra ités ; e t c’est to u t ce que les missionnaires 
désirent. Il ne leur v iendrait pas en pensée de dem ander 
au p ro tectorat de les aider à conquérir des fidèles.

Le pro tec to ra t, exercé dans cette  m esure, a été accepté
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par le gouvernem ent chinois dans des conventions solen­
nelles ; e t q u an t au peuple, rien ne lui pa ra ît plus simple 
et plus naturel. Le contraire lui sem blerait même illogique, 
e t si les m issionnaires n ’éta ien t soutenus par leur gouver­
nem ent, il les croirait au ban de leur propre pays. Que ce 
p ro tec to ra t puisse avoir des inconvénients, nul ne songe à 
le nier ; mais il offre de notables avantages, e t nous sommes 
entièrem ent de l’avis d ’un missionnaire jésuite, le P. Gail­
lard, qui écrivait en 1895 : « Le m aintien du p ro tecto rat 
des missions de Chine entraîne-t-il, pour la France e t pour 
le peuple chinois, plus d ’inconvénients que d ’avantages? 
Nous répondons catégoriquem ent : non! » E t nous ajoutons 
que, dans l’é ta t actuel de la Chine, ce p ro tec to ra t est utile  
au catholicism e.

Nous n ’avons po in t à parler ici, quoiqu’il s’agisse de patrio ­
tism e, des sacrifices des missionnaires pendant l’horrible 
guerre qui v ient de finir; 46 p rêties ou aspirants des Missions 
É trangères sont m orts pour la France pendant que ceux qu i 
é ta ien t restés en Extrêm e-O rient m ain tenaien t parm i les 
populations le bon renom  et l ’am our de leur patrie bien-aim ée,

CHAPITRE XIV

V IE  C H R É T IE N N E  ----  V IE  R E L IG IE U S E

Le tableau, que nous allons tracer de la vie chrétienne des 
fidèles de nos missions, offre des appréciations de moyenne 
et non d ’extrêm e, des jugem ents basés sur un ensemble e t 
non sur des exceptions.

C’est un  po in t de vue que, croyons-nous, il sera bon de ne 
pas oublier en le parcouran t.

D ’après les statistiques officielles, les catholiques des 
tren te-sep t missions confiées à la Société sont au nom bre de 
1.689.194.

Ce chiffre renferme à peu près uniquem ent les catholiques 
ordinairem ent p ra tiquan ts avec leurs enfants ; e t par catho­
liques p ra tiquan ts nous entendons ceux qui sanctifient les
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dimanches e t les fêtes selon les règles de l’Église, e t rem ­
plissent l ’obligation annuelle de la confession e t de la com­
munion.

Cette m anière de com pter évite tou te  illusion, tou te  ap p a ­
rence trom peuse; elle présente une force réelle e t non fic­
tive; c’est un incontestable avantage. D ’ailleurs, elle n ’em ­
pêche pas les missionnaires de noter avec soin les chrétiens 
indifférents ou négligents, afin de pouvoir, soit, p ar eux- 
mêmes, soit par les catéchistes, les rappeler à leur devoir.

On a appliqué aux fidèles d ’Extrêm e-O rient le jugem ent 
porté par sa in t Jérôm e sur l’Église en général : « L ’Église 
du Christ n ’est pas composée d ’académiciens e t de le ttrés, 
mais de pauvres gens. »

L ’appréciation n ’est pas entièrem ent exacte. Les ca tho­
liques sont en m ajorité  des pauvres e t des hum bles, comme 
d ’ailleurs la p lupart des hom m es; ils ne le sont p^s tous.

Il existe dans les missions des familles catholiques très 
honorables par leur situation  sociale; on trouve : aux Indes, 
des conseillers du gouvernem ent, tels les Tam bouchetty  ; dans 
l’Indo-Chine occidentale, des com m erçants notables; dans 
l ’Indo-Chine orientale, des fonctionnaires, des adm inistra­
teurs, chevaliers, officiers ou même com m andeurs de la 
Légion d ’honneur, comme Em . Tranba-Loc, Petrus Tuong- 
v inh-K y, Paulus C ua1;d e s  interprètes don t l ’influence est 
fo rt grande en bien des m ilieux; des propriétaires qui gèrent 
leurs terres avec hab ile té ; en Chine, des com m erçants, des 
agriculteurs, des industriels; au Japon , des officiers de terre 
e t de m er, des préfets e t sous-préfets, des médecins, des avo­
cats, si bien q u ’il serait aisé de rééditer, à leur su jet, le tex te  
de Tertullien : « Nous rem plissons vos villes, vos îles, vos 
forteresses, vos bourgades, vos assemblées, vos tribus, vos 
décuries, le palais, le sénat, le forum . » Mais dans le monde 
extrêm e-oriental, comme dans le m onde rom ain, ces paroles, 
pour exprim er la réalité, ne doivent pas être prises dans un 
sens absolu.

1. Un des ministres de l ’empereur actuel d’Annam est un excellent ca­
tholique; il se nomme Nguyen-Huu-Bai.



D ’ailleurs, la fortune ou la situation  sociale des catholiques 
n ’augm ente ou ne dim inue guère leur valeur au point de vue 
religieux. Cette valeur est réelle. Les persécutions sont là 
pour prouver la solidité de leur foi. Combien de centaines e t 
de milliers d ’entre eux on t préféré la m o rt à l ’apostasie î 
Serions-nous sûrs, le cas échéant, de rencontrer a u ta n t 
d ’héroïsme chez les chrétiens d ’Occident? Sans rem onter 
dans un passé lointain ou m êm e d a ta n t d ’une cinquantaine 
d ’années, sans parler des 3.000 chrétiens d ’U rakam i em pri­
sonnés en 1870 p ar les autorités japonaises, à cette époque 
très hostiles, nous avons vu plus près de nous des résistances 
invincibles à tou te  ten ta tive  d ’apostasie.

Signalons un seul des faits qui illustrèrent les hécatombes 
de 1884 e t de 1885 où périren t 30.000 catholiques annam ites.

Le 7 septem bre, environ 400 chrétiens, enfermés dans 
l ’église d ’une chrétienté de la  province de Q uang-tri, fu ren t 
brûlés v ivan ts p ar les païens des environs. Quelques-uns 
de ces païens voulurent sauver des femmes chrétiennes, e t 
les engagèrent à sortir de l ’église av an t q u ’on y m ît le feu. 
P lu tô t que de perdre leur âm e, car elles savaient de quel prix  
elles paieraien t leur délivrance, pas une ne répondit à ces 
avances; elles préférèrent périr dans les flammes. Un m is­
sionnaire, au jourd ’hui évêque à H ué, Mgr Allys, arriva  sur 
les lieux, un jou r ou deux après le m assacre. Il trouva dans 
une haie une femme à m oitié brûlée, m ais encore v ivante, 
e t qui, dans son délire, ne cessait de répéter : « K hông bo! 
không bo î Je  n ’apostasie pas, je n ’apostasie pas! » C’est 
le cri q u ’elle av a it proféré lorsque les flammes jaillissaient 
e t s’élevaient au tou r d ’elle, lorsque les coups des païens 
l ’avaien t rejetée dans l ’incendie q u ’elle essayait de fu ir; 
c’est le cri q u ’elle continuait à pousser inconsciem m ent, 
ju squ ’à ce q u ’elle p a rû t devan t le tribunal de Dieu, pour 
recevoir la couronne conquise par son héroïsme.

Les band its, connus sous le nom de Boxeurs, qui dévas­
tè ren t, de 1900 à 1902, de nombreuses chrétientés en M and­
chourie e t au  Se-tchoan, on t rencontré la mêm e adm irable 
résistance.

Le courage dans les persécutions prouve une foi robuste;

—  13? —
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il n ’im plique pas toujours une pratique régulière de la reli­
gion. Cette p ra tique existe. 11 est d 'a u ta n t plus facile de 
s ’en assurer que les m issionnaires, chefs de districts ou de 
paroisses, possèdent un registre appelé l ’é ta t des âmes, sur 
lequel ils inscrivent soigneusement les résu lta ts de l ’adm i­
nis tra tion  des sacrem ents. Quand on a parcouru quelques 
dizaines de ces registres, on ne doute pas de la foi agissante 
des catholiques.

Dans une étude sur la mission de Cochinchine septen­
trionale, M. Cadière a fa it ces observations : « Sur les comptes 
d ’adm inistration  des sacrem ents pour 1909-1910, je rem arque, 
pour un chiffre global de 42.489 chrétiens, 26.814 confessions 
pascales e t 25.267 communions pascales. Dans m a paroisse, 
je ne connais que trois personnes qui, pour des raisons p a r­
ticulières, n ’on t pu satisfaire au  précepte pascal, e t cela 
contre 680 confessions pascales. »

Un m issionnaire de Tai-kou (Corée) nous d isait, il y  a 
quelques mois, que sur les 2.200 catholiques de son d is tric t, 
une cinquantaine n ’avaien t pas fa it leurs pâques en 1913. 
Il a jo u ta it que, dans tou te  cette mission, 95 0/0 des chrétiens 
en âge de faire leurs pâques rem plissent régulièrem ent ce 
devoir.

P o rtan t sur les chrétiens annam ites un  jugem ent qui peu t 
être généralisé pour tous les fidèles d ’Extrêm e-O rient, 
M. L ouvet a écrit : « Ce peuple est faible, mais bon ; il a  une 
foi très vive; il peu t faire des fautes, s ’éloigner même de 
la religion, parce q u ’il la juge trop  difficile à p ra tiquer; mais 
on ne trouve pas chez lui, horm is peut-être exceptionnelle­
m en t chez quelques-uns de ceux qui fréquenten t les E uro ­
péens, cette haine de Dieu et de son Eglise, cette im piété 
bru tale  e t bête qui fa it de nous, à cette heure, la risée de 
l’Europe e t l ’objet de la réprobation  de tous les honnêtes 
gens. »

Les chrétiens d ’Extrêm e-O rient p rien t régulièrem ent. 
Leur prière n ’est pas silencieuse. Les exercices de piété que 
nous appelons oraison, m éditation , en tren t difficilement dans 
leur intelligence. Q u’ils soient Indiens, A nnam ites, Chinois 
ou Coréens, ils p rien t à hau te  voix.
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Il y a la prière fam iliale et la prière publique ou parois­
siale. Presque tous les chrétiens se font un  devoir de réciter 
m atin  e t soir, en fam ille, leurs prières quotidiennes. Com­
bien de fois n ’a-t-on pas lu dans les Annales de la Propa­
gation de la Foi des faits dans le genre de celui-ci, raconté 
par un missionnaire de Cochinchine : « Je  n ’oublierai jam ais 
l ’impression que j ’éprouvais, la nu it, en en tendan t le chan t 
des prières s’élever de chacune des barques que je croisais. 
Comme le trava il de ces pêcheurs finit à presque toutes les 
heures, c’est pendan t tou te  la n u it que l ’on entend ces chan ts, 
à un  endroit ou à l ’au tre . »

A l’église on récite, m atin  e t soir, les prières publiques 
dans la p lupart des chrétientés. Il n ’y a que les chrétientés 
trop  peu nombreuses, ou privées d ’oratoire, qui fassent 
exception.

Le dim anche e t les jours de fête, les prières sont plus 
longues. Elles com m encent le m atin  vers sept heures ; elles 
sont suivies du serm on, de la messe pendan t laquelle les 
prières de p réparation  à la comm union et les prières d ’actions 
de grâces sont dites par le catéchiste ou par ceux qui com­
m unient. A m idi, nouvelles prières, et le soir, prières plus 
longues que celles des jours ordinaires. Dans ces trois réu ­
nions on récite le rosaire en entier.

Les chrétientés où le prêtre ne réside pas accom plissent les 
mêmes exercices de p iété, excepté l ’assistance à la messe.

Le livre de prières en usage dans les missions d ’Indo- 
Chine a  pour auteurs nos prem iers missionnaires ; il com ­
prend, outre les prières de chaque jour e t du dim anche, 
des prières e t des cantiques pour les principales fêtes e t les 
diverses époques du cycle liturgique. Il est écrit en un  anna­
m ite précis, coulant, harm onieux, cadencé, qui fa it l ’adm i­
ra tion  des lettrés.

Dans les missions de Chine, on récite les prières com ­
posées en grande partie  par le V énérable Moÿe. C’est à lui, 
en effet, que sont dues les tren te-tro is m édita tions pour la 
p e tite  couronne de Notre-Seigneur, les actes av an t e t après 
la com m union, les m édita tions sur les 15 m ystères du 
R osaire; il en a  organisé le mode de récitation  qui s’observe 
encore au jou rd ’hui.
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Les sacrem ents sont très fréquentés. Il y a quinze ans, 
on trouvait, sur 2,000 fidèles, 50 à 60 personnes com m u­
n ian t aux principales fêtes de Vannée, 35 à 40 le prem ier 
vendredi de chaque mois, 55 à 60 le troisième dim anche, et 
environ 15 chaque dim anche. Depuis les conseils du Sou­
verain Pontife Pie X  sur la fréquente communion, ces chiffres 
on t no tablem ent augm enté.

Voici un tableau très suggestif, fait d ’après les rapports 
officiels des missions :

Au Tonkin occidental, sur une population de 140.000 fi­
dèles :

1906 1907 1916
Confessions. . . . 265.508 300.587 470.000
Communions . . . 255.911 312.487 1 .300 .000

En Cochinchine septentrionale, sur une population de 
58.895 fidèles :

1911 1912
C o n fe s s io n s ........................................ 159.588 193.794
C om m unions........................................ 223.744 324.425

Dans la mission de Malacca, sur 24.200 catholiques en 
1905, et 36.490 en 1917 :

1905 1917
C o n fe s s io n s ........................................ 54.926 164.780
C om m unions........................................ 74.611 324.324

En 12 ans, la population catholique a augm enté de 1/3 
e t le nombre des confessions e t des communions a triplé.

Au Y un-nan, sur une population catholique de 12.000 en 
1910 et de 14.000 en 1912 :

1910 1911 1912
C om m unions..........................  17.000 25.000 38.000

Parm i les défauts des chrétiens, l’injustice do it être placée 
au prem ier rang. Sans doute, il y  a chez eux beaucoup moins 
d ’injustice que chez les païens; m ais il est assez rare qu ’un 
catholique soit assez pénétié  du sentim ent de l ’équité pour 
consentir à se gêner afin de réparer le to r t causé à au tru i.
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D ’autre  p a rt, il est souvent trop  pauvre pour retrancher 
quelque chose à ses dépenses, e t trop  ingénieux à trouver des 
p rétex tes d ’excuse.

Le mensonge est assez fréquent pour q u ’un m issionnaire 
de Cochinchine occidentale, M. J.-B . Clair, a it pu prétendre, 
sans une trop  forte pointe de paradoxe, que les A nnam ites 
e t les Chinois sont incapables, sans un effort réel, de dire de 
prim e abord la vérité.

A ces défauts communs aux O rientaux, les Indiens ajou ten t 
leurs préjugés de caste, qui les rendent parfois désobéis­
sants ju squ ’à la révolte. On cite te l d istric t, où les catholiques 
de hau te  caste, ay an t constru it une église, refusaient d ’y 
laisser enti er les parias ; l ’évêque déclara que, s ’ils s’obsti­
naien t, il ne leur donnerait pas de prêtre. Les chrétiens 
refusèrent de céder pendan t plus d ’une année. A illeurs, les 
parias ay an t dem andé au m issionnaire la permission d ’user 
du palanquin  (espèce de b rancard  orné, sur lequel on porte 
processionnellem ent les époux le jour de leur m ariage), 
e t le p rêtre, encore peu expérim enté, les y  ay an t autorisés, 
contrairem ent à l ’usage qui leur in te rd it cet honneur, les 
fidèles des castes supérieures cessèrent de venir à l ’église. 
Pour nous, ce sont des absurdités ou des enfantillages ; pour 
les Indiens, ce sont des choses de très grande im portance, 
e t qui m etten t en émoi tou te  une contrée.

Les saints les plus en honneur sont : la sainte Vierge sous 
divers vocables, et particulièrem ent celui de N otre-Dam e de 
Lourdes; sain t Joseph, sain t A ntoine de Padoue, sain t F ran ­
çois-Xavier, sain t Ignace, sainte Thérèse, sainte Agnès. Le 
mois de Marie e t celui du Rosaire sont très suivis.

Les chrétiens de l ’Inde aim ent les pèleiinages, et souvent 
ils von t prier N otre-Dam e de Lourdes à V illenour, sain t 
Roch à N eriapenour, sainte Madeleine à Cottapaleam  ; 
des neuvaines, pendan t lesquelles des missionnaires prêchent 
chaque jour, précèdent la célébration de la fête patronale.

E n Cochinchine, le pèlerinage de N otre-D am e de La-vang 
est fréquenté. Il date  de 1800. On rapporte  q u ’à cette époque 
les fidèles, é tan t en prières dans l’oratoire de La-vang,
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virent apparaître  une dam e, que tous déclarèrent être la 
sain te Vierge; elle passa plusieurs fois devan t eux, puis, 
s ’a rrê tan t, leur d it d ’une voix très douce : « Mes enfants, 
ce que vous m ’avez dem andé, je vous l’accorde; e t désor­
mais tous ceux qui v iendront ici me prier, je les exaucerai. » 
Au jour du pèlerinage annuel, dans le mois d ’aoû t, on y voit 
ju squ’à 15.000 personnes.

Tous on t un goût très prononcé pour les fêtes religieuses, 
à condition q u ’elles soient b ruyan tes, e t accompagnées, 
en A nnam , d ’un repas; aux Indes, d ’une procession. Des 
Indiens m anqueront une messe d ’obligation, qui voudront 
à to u t prix  assister à une procession. Ces processions se font 
la n u it qui précède, ou celle qui su it la fête. Alors les torches 
flam bent, les feux de bengale rouges, bleus, jaunes s ’allu­
m ent, les fusées déchirent l ’air, la m usique fait résonner ses 
plus b ruyan ts accords.

En Chine, les m ariages et les enterrem ents sont l’occasion 
de fêtes et de banquets solennels.

Les œuvres de prière, les associations, les confréries, sont 
nombreuses.

E n voici un  résumé tel que nous perm etten t de le donner 
les derniers renseignem ents :

L ’Œ uvre du Denier de St-Pierre existe dans 9 missions.
—  de la P ropagation de la Foi — 14 —
— de la S ain te-E n fance1 — 18 —

La Confrérie du Saint-R osaire — 35 —
— du Sacré-Cœur —  28 —
— du Scapulaire — 26
—  de l’A postolat de la prière — 12
— de la Bonne m ort — 12 —

du Rosaire v ivan t — 9 —
— des E nfants de Marie — 9 —

du Saint-Cœur de Marie — 6 —
— des Ames du  Purgatoire — 5 —

l.N ous parlons de ces deux œuvres en tant qu’elles sont organisées comme 
en France.
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La Confrérie de Notre-Dame-des-Victoires dans 3 missions.
— des Saints-Anges —  3 —
—  de la Sainte-Face existe — 2 —
— de la Sainte-Trinité — 2 —
—  de Saint-Joseph — 2 —

Le Tiers-Ordre de Saint-François — 4 —

Les catholiques on t un  grand respect e t une réelle affec­
tion pour les missionnaires. Combien d ’entre eux, à l ’époque 
des persécutions, ont joué e t même généreusement sacrifié 
leur vie pour les conduire d ’asile en asile, ou pour leur donner 
un refuge dans leur propre dem eure! Si les m issionnaires 
é ta ien t arrêtés, ils se cotisaient pour les racheter, e t parfois 
ba ta illa ien t contre les satellites pour les délivrer 1.

Ils aim ent à posséder dans leur église le tom beau d ’un 
prêtre. Les Indiens em ploient, pour s ’en assurer la pos­
session, les argum ents les plus extraordinaires. M. Bade- 
nier, qui é ta it resté 40 ans à V adouguerpatti, av a it été 
obligé, par suite de son grand âge, de qu itte r ce poste. Un 
jour, il v it arriver dans sa re tra ite  une députation  de ses 
anciens paroissiens, qui le supplièrent de revenir chez eux, 
car, « depuis son départ, to u t é ta it dans la désolation, les 
rivières ne donnaient plus d ’eau, les récoltes séchaient sur 
p ied, le bé tail périssait, etc... »

E n réalité, ils pensaient que son tom beau serait, pour 
leur village, comme une sorte de palladium  qui les p ro ­
tégerait contre toutes les calam ités.

Il est à peu près inouï que des catholiques a ien t refusé 
les secours de la religion au  m om ent de la m o rt; les plus 
négligents on t hâte de se m ettre  en règle avec Dieu, e t ils 
le fon t sans respect hum ain e t sans appréhension; d ’ailleurs, 
la confiance est un sentim ent qui pénètre leur âme plus faci­
lem ent que la crainte. Quand ils on t reçu l’absolution, la

1. Ce respect existe chez les païens au- n ’ont pas la haine de l ’étranger. Il est 
facile de l ’observer en Extrême-Orient; on l ’a très nettement remarqué chez les 
Chinois et chez les Annamites païens venus en France pour la guerre. On peut 
dire en général qu’aucun Européen n’avait sur eux autant d’ascendant que les 
missionnaires.



communion, l ’ex trême-onction, ils n ’éprouvent pas le moindre 
doute sur leur salu t ; ils ne d iraient point avec un poète : 

Peut-être q u ’en res tan t bien longtem ps à genoux, 
Quand il au ra  béni toutes les innocences,
Puis tous les repentirs, Dieu finira p a r nous.

Ils sont convaincus que Dieu comm encera p ar eux.

Est-il é tonnant que de cette existence, dans son ensemble 
réellem ent chrétienne, sorte comme une belle fleur d ’une tige 
vigoureuse, une vie conforme aux conseils évangéliques?

Des religieux ou des religieuses indigènes ex istent donc 
dans toutes nos missions. Cependant les congrégations e t 
les groupem ents d ’homm es sont beaucoup moins nom breux 
que ceux de femmes.

Au Maïssour, les Frères de Saint-Joseph fondés par 
Mgr Chevalier, e t reconstitués pendan t l ’épiscopat de 
Mgr Coadou par Mgr Baslé sous le nom de Frères de l ’Im m a- 
culée-Conception, n ’on t jam ais dépassé le chiffre de 25.

La mission de Cochinchine occidentale possède des ca té ­
chistes sérieusem ent instru its , form ant une sorte de société 
religieuse, mais dans laquelle les vœ ux ont été remplacés 
par de simples promesses ; ils sont 25 à 30.

Les catéchistes des missions du Tonkin, don t le groupe­
m en t plusieurs fois séculaire est si fortem ent constitué, 
pourraient, sans trop  de peine, être assimilés à des religieux.

Les Frères des Écoles chrétiennes, les M arianistes, les 
T iappistes, ont formé des noviciats, dans lesquels ils ont 
reçu une centaine d ’indigènes.

Quelle facilité, au contraire, à fonder des congrégations 
de femmes e t à les développer! Mgr L am bert de La M otte, 
nous l’avons d it, av a it dès 1670 établi au Tonkin l’In s titu t 
des A m antes de la Croix. Ces religieuses devaient s’occuper 
de l ’éducation des filles, soigner les femmes m alades, b ap ­
tiser les enfants de païens en danger de m ort. Leur règlem ent 
les obligeait aux vœ ux de chasteté, de pauvreté  et d ’obéis­
sance, à la m éditation  quotidienne, à la discipline trois fois 
par semaine, et au jeûne la veille de toutes les fêtes.
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Ouvr. ateliers, ferm. 

Enfants
dans ces établissent 

Pharmacies, dispens. 

Hosp., hôpit., lépr.
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Les Eglises de la Cochinchine e t du Siam possédèrent 
b ien tô t plusieurs couvents d ’A m antes de la Croix. P endant 
les périodes de persécution, ces religieuses ne craignirent 
pas de donner, au péril de leur vie, asile aux missionnaires 
proscrits, de visiter dans leurs cachots les condamnés à m ort, 
et de leur porter le sain t viatique du grand voyage.

L In s titu t a résisté a tous les orages, e t au jou rd ’hui les 
Am antes de la Croix sont nombreuses dans toutes les m is­
sions de l’Indo-Chine orientale. En Cochinchine occidentale, 
sous l ’impulsion d ’un missionnaire d ’une in itia tive hardie 
e t heureuse, M. Gernot, elles on t agrandi leur cercle d ’action 
en p rêchant la foi aux païens, en développant leurs program ­
mes d ’études, e t en fondant des hôpitaux.

Au Japon , MM. Poirier e t Pelu on t fondé, de 1877 à 
1880, une com m unauté d ’A m antes de la Croix, dont le b u t 
est le même que celui de leurs aînées. Mais, chose digne de 
rem arque, e t qui rapproche par un point essentiel leur orga­
nisation de celle de la Société des M issions-Étrangères, ces 
bonnes filles ne prononcent que le vœ u de chasteté; elles ne 
font pas ceux d ’obéissance e t de pauvreté. Cette innovation 
a réussi; et, sans être liées par les mêmes vœ ux que les religieu­
ses, les Am antes de la Croix du Japon  en p ra tiquen t les vertus.

Dans les missions de Chine, Mgr de M artiliat, Vicaire 
apostolique du Y un-nan et adm inis tra teur du Se-tchoan, 
form a l’In s titu t des Vierges chrétiennes; m ais, les m œ urs 
chinoises s’y  opposant, il ne p u t réunir ces pieuses filles en 
com m unauté. Il se contenta de leur donner, en 1744, un 
règlem ent divisé en 25 articles, qui leur indique les prières à 
réciter, les pénitences à accom plir e t la conduite à suivre dans 
la famille. P lus ta rd , M. Moÿe les employa à ten ir des écoles, 
à baptiser les enfants de païens en danger de m ort, e t à en ­
seigner les vérités chrétiennes aux femmes catéchum ènes. 
A ujourd’hui, on p eu t en certaines villes les rassem bler dans 
un couvent, e t leur donner une instruction  plus com plète.

Dans l ’Inde, Pondichéry possédait dès le xvm e siècle 
un m onastère de Carmélites indigènes, qui, il y a une tren ­
taine d ’années, a essaimé et fondé un au tre  Carmel à K arikal. 
Les congrégations du S ain t et Im maculé-Cœur de Marie* 
de Notre-Dame-de-Bon-Secours, de Saint-Louis-de-G on- 
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zague, de la Présentation , de Y Immaculée-Concep lion, se 
sont fondées depuis 1840.

L a prem ière su rtou t est rem arquable par son dévoue­
m en t e t son habileté dans l ’instruction de la jeunesse; elle 
possède à T iroupapalayour une école norm ale d ’où sortent 
de rem arquables professeurs.

Ce sont là les In s titu ts  indigènes autonom es, relevant 
d irectem ent du supérieur de la mission.

Des congrégations se sont formées, égalem ent composées 
d ’indigènes, mais sous la direction des congrégations fran­
çaises; telles, au  Maïssour, les religieuses de Sainte-M ade­
leine e t celles de Sainte-Anne, qui dépendent du B on-Pasteur ; 
les religieuses de Saint-François-X avier, en Birm anie m éri­
dionale, qu i relèvent de Saint-Joseph-de-1’A pparition.

Enfin, des jeunes filles on t préféré prendre rang dans des 
congrégations françaises, qui les on t reçues au même titre  
que les filles de la  m ère pa trie ; c’est ainsi que l ’on trouve 
des A nnam ites, des Japonaises, des Coréennes parm i les 
religieuses de Saint-Paul de Chartres, de la Providence de 
Portieux, du Saint-E nfan t-Jésus, du Carmel, de la Trappe.

Le to ta l des religieux e t des religieuses indigènes dépasse 
le chiffre de 6.000.

Tels sont, dans leur ensemble, les catholiques des mis- 
siens de la  Société. Nous avons donné su r eux, nous l’avons 
d it, une note générale q u ’il ne fau d ra it n i p rendre dans un 
sens absolu, sous peine de l’exagérer, ni com battre  p a r des 
exceptions en oublian t que les exceptions confirm ent la 
règle.

Le jugem ent d ’un m issionnaire de Cochmchme, que nous 
voulons rapporter en term inan t, ne peu t pas, sans doute, 
convenir à tous, n i être considéré comme un  écho universel; 
il résume, cependant, le sentim ent d ’un  bon nom bre de ceux 
qui ont pu faire la m êm e expérience : « J ’ai, d it-il, exerce 
p endan t dix ans le sain t m inistère en F rance; voici douze ans 
que je suis ici; j ’ai donc pu  com parer e t me prononcer en 
connaissance de cause. E h  bien! je déclare en conscience que 
j ’ai trouvé ici beaucoup plus de consolations qu’en France. » 

Les missionnaires mobilisés qui pendan t les quatre  ans
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et dem i de la guerre on t eu le tem ps de voir et d ’apprécier 
l’é ta t catholique de no tre  pays, contresigneraient assurém ent 
cette appréciation.

Voici, en effet, les lignes qui nous on t été récem m ent 
adressées e t qui résum ent de nom breuses conversations sur 
le même su je t : « L a p lupart de mes confrères, pour ne pas 
dire tous, et moi, partis jeunes pour les missions, après avoir 
uniquem ent vécu dans des familles chrétiennes e t dans des 
sém inaires, nous ignorions la m oralité générale de nos com­
patrio tes. Nous croyions facilem ent que le peuple de France 
é ta it en grande m ajorité  catholique de fait presque a u ta n t 
que de nom. H élas! nous étions loin de la vérité. Il y a ici 
de très belles âmes, adm irables de vertu , superbes d ’héroïsme, 
douées d ’une exquise délicatesse, que nous ne rencontrons 
po in t en E xtrêm e-O rient; m ais dans leur ensemble nos chré­
tiens sont certainem ent meilleurs que ceux de F rance; 
ils accom plissent plus exactem ent leurs devoirs religieux; 
ils obéissent plus fidèlem ent aux enseignements de l ’Église. 
Nos paroisses com ptent incom parablem ent moins de m au ­
vais chrétiens que les paroisses françaises; et parm i eux nous 
n ’en rencontrons aucun animé de haine contre le p rêtre , 
acharné à com battre son action. Le sectarisme parm i les 
baptisés semble, ju sq u ’à présent, être le monopole d ’une 
partie  de l ’Occident. »

CHAPITRE XV

V IE D U  M IS S I O N N A I R E

La vie du m issionnaire a  été bien souvent décrite en des 
pages très littéraires. Les descriptions sont belles et vraies. 
Mais les reproduire, ou seulem ent nous en inspirer, ne ren ­
tre ra it pas dans notre exposé, qui exige plus de précision, 
nous dirions volontiers plus de terre à terre.

Il nous est cependant impossible de raconter en déta il 
l ’existence des ouvriers apostoliques dans 37 m issions; nous
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nous bornerons donc à en esquisser les grandes lignes, les 
mêmes p a rto u t, en ap p uyan t sur quelques points plus sail­
lants. D ’ailleurs, nous avons déjà donné de nom breux ren­
seignements sur ce su jet dans les chapitres sur Y Organisation 
de la Société e t sur celle des M issions , sur les Séminaires et 
sur les Œuvres.

Pénétrer dans la p lupart des missions é ta it autrefois extrê­
m em ent périlleux, puisque la peine de m o rt é ta it portée 
contre les prédicateurs de l ’Évangile, e t égalem ent contre 
leurs guides e t leurs in troducteurs. Aussi, que de précautions 
on p renait pour s’em barquer à Macao sur une jonque chi­
noise ou annam ite, afin de gagner la Cochinchine, le Tonkin, 
les provinces reculées de la Chine. Les m issionnaires se dégui­
saient en m atelots, en m alades, en m endiants ; ils descen­
daien t à fond de cale où on leur m énageait une cachette 
de quelques pieds carrés, entre des ballots de riz. Ce tem ps-là 
n ’est plus.

L ’apôtre parv ien t dans sa mission après un voyage plus 
ou moins long et fatigan t, mais sans danger. Pour aller de 
Marseille à Pondichéry, il m e ttra  15 à 16 jours; à Saigon, 
24 à 26 jours; au Japon , 32 à 34; au Se-tchoan, 2 mois et 
dem i; au K ouy-tcheou, 3 m ois; au T hibet, 4 ou 5 mois. C’est 
une période de noviciat, qui perm et au jeune prêtre  de 
prendre contac t avec les hommes e t les choses d ’Extrêm e- 
Orient, e t de commencer à s’hab ituer aux  uns e t aux autres.

A rrivé dans son V icariat apostolique, il n ’est po in t un 
isolé, il app a rtien t à un corps organisé, il est soumis à une 
au to rité  reconnue, qui l’empêche de s’égarer en su ivan t ses 
premières impressions. Ce n ’est pas à ses dépens, à ses risques 
e t périls, à force de tâtonnem ents ou d ’erreurs q u ’il apprend 
à connaître sa nouvelle existence. Dès ses débu ts , une place 
lui est assignée ; un  chemin tracé par les règlements e t par 
les traditions lui est ouvert ; les leçons d ’un ancien mission­
naire le guident pendant un tem ps don t la durée peu t varier 
de quelques mois à quelques années.

Naguère, il q u itta it la soutane pour revêtir, en Indo-
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Chine orientale, l’hab it annam ite ordinaire ; en Chine, le 
costume des le ttrés; aux Indes, le tu rban , l ’écharpe blanche 
e t la ceinture rouge. A ctuellem ent, il garde sa soutane dans 
la p lupart des missions, au moins dans les villes. Il est vrai 
que, pour plus de com m odité, cette soutane est parfois en 
coton blanc, parfois en soie noire du pays; mais elle est 
im m uable en sa forme qui distingue le prêtre de tou te  au tre  
personne.

L a nourritu re , excepté dans les villes des colonies anglaises 
e t françaises, est celle du pays, à base de riz cuit à l’eau, 
avec viande e t poisson, e t la boisson est de l ’eau ou du thé , 
avec une petite  réserve de vin pour les jours de fatigue ou 
de m aladie.

Le prem ier trava il consiste à apprendre la langue.
Le m issionnaire devra parler les langues du pays : le 

tam oul e t le canara aux Indes ; le chinois, le tam oul, le malais 
dans le diocèse de M alacca; le birm an et le carian en B ir­
m anie; le siamois e t le laotien au  Laos; les dialectes sauvages 
en Cochinchine, au Tonkin et en Chine, outre l’annam ite et 
le chinois.

D ans tous les pays colonisés par l ’A ngleterre, il do it savoir 
l’anglais, qui lui sera égalem ent utile au Japon  e t au  Siam.

Quelques ouvriers apostoliques doués d ’ap titudes p ar­
ticulières apprennent très vite à parler; on d it que, quinze 
jours après son arrivée au Maïssour, M. B ouquet p u t prêcher 
en tam oul un  sermon q u ’il savait par cœ ur; on n ’ajoute pas 
si le sermon fu t compris to u t entier...

En général, après six mois d ’étude, un  missionnaire com­
mence à entendre les confessions. Mais il lui sera indispen­
sable de continuer longtem ps à travailler, av an t de se rendre 
m aître  de la langue. Bien parler complète le bien agir; pour 
les O rientaux cultivés, tous plus ou moins artistes, il le 
dépasse; e t souvent les plus sublimes vérités, si elles sont m al 
d ites, les laissent indifférents.

Certains missionnaires, soit grâce à des dispositions spé­
ciales, soit par une étude persévérante, m anien t la langue 
avec une telle facilité, que les indigènes ne reconnaissent 
pas en eux des étrangers. Un m issionnaire du Kouang-tong,
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M. A m at, p u t vivre pendan t plusieurs jours dans une famille 
chinoise païenne, sans que personne se d o u tâ t de sa n a tio ­
nalité. Le fa it le plus curieux est bien celui de M. R enou. 
Il ava it été m issionnaire en Chine pendan t une dizaine 
d ’années, lorsqu’on 1851 il ten ta  l ’évangélisation du T hibet. 
Déguisé en m archand chinois e t accompagné d ’un bon chré­
tien, il gagna la lam aserie de Teun-djrou-ling, où la langue 
et les habitudes chinoises éta ien t connues de tous. Il dem anda 
aux lam as l’au torisation  de se reposer pendan t quelques 
jours sous leur to it; on le lui perm it. Le lendem ain, il lia 
conversation avec le supérieur du m onastère, bouddha 
v ivan t, homm e in s tru it e t es Limé. Il av a it glissé parm i ses 
m archandises une longue-vue qui fit F adm iration  du supé­
rieur e t excita sa convoitise. A to u t prix il vou lait l ’acheter; 
le m issionnaire refusait de la vendre. Enfin, un  jour que 
les instances du lam a éta ien t plus vives, Renou feignit de 
se laisser toucher : « E h bien! lui d it-il, vous qui etes si 
savan t, si vous voulez m ’apprendre le th ibétain  pendan t 
six mois, je vous fais cadeau de cette longue-vue. —  I r è s  
bien, répondit to u t heureux le bouddha v ivan t, volontiers 
j ’accepte. » E t im m édiatem ent, il donna l ’ordre de p ré ­
parer une cellule près de la sienne pour son nouvel écolier. 
Les leçons com m encèrent. Afin de ne pas les oublier e t de 
ne pas se trah ir, le missionnaire é ta it obligé de les écrire 
en caractères chinois devan t le lam a; la  nu it, retiré chez 
lui, il les tradu isa it en français, puis il réc ita it son bréviaire, 
e t, de tem ps en tem ps, de très grand m atin  célébrait la 
messe. Il travailla  ainsi avec une assiduité extraordinaire 
pendan t les six mois convenus, ap p rit la langue, rassem bla 
les m atériaux  d ’un dictionnaire qui fu t d ’une très grande 
u tilité , et q u itta  son professeur « sans que le brave homme se 
fû t douté q u ’il ava it forgé sur son enclume e t avec son fer 
des armes destinées à com battre sa religion. »

E n même tem ps q u ’il étudie la langue, le missionnaire 
s’initie aux coutum es, aux m œ urs, au caractère e t à la m en­
ta lité  du peuple au milieu duquel il doit vivre. Il voit par lui» 
même la vérité de ce qu ’on lui a souvent répété : q u ’en 
dehors de la civilisation européenne, il en existe d ’autres



—  151 —

qui ne sont point à dédaigner. Il se plie aux usages, q u ’ils 
soient puérils ou raisonnables; il p ratique la politesse com­
pliquée du pays ; en un  m ot, il se fa it to u t à tous, ce qui est 
bien, comme le jugeait sain t Paul, la meilleure m éthode 
d ’apostolat. Mgr Laouënan, qui visita l ’Inde entière de 
1859 à 1862, pensait q u ’à cette époque la différence de succès 
dans la propagande de l ’Évangile, entre le nord e t le sud, 
ten a it en partie  à la conduite des missionnaires, qui, dans 
le nord, avaien t gardé leurs habitudes européennes, e t qui, 
dans le sud, suivaient a u ta n t que possible les coutum es 
indiennes.

Sa form ation non pas achevée, m ais bien commencée, 
l’ouvrier apostolique est p rê t pour le travail. Il s’y m e t 
de to u t cœ ur, m ais il sen t très v ite que son im puissance 
do it être aidée par la  grâce de Dieu. Sa foi, qui é ta it déjà 
grande e t forte, puisque c ’est par esprit de foi qu ’il a qu itté  
sa famille e t son pays ; son courage, son abnégation, sa piété 
se développent, en voyan t combien sont nécessaires de telles 
qualités e t de telles vertus pour savoir agir, s’arrêter, s’effacer 
selon l’occasion ou selon l’ordre donné, devenir un  homme 
de devoir et de discipline, to u t en gardan t l ’esprit d ’initiative 
inhérent à sa natu re , e t utile à son ministère.

Une au tre  vertu  est aussi très nécessaire : la prudence. 
On a pu lire dans nom bre d ’ouvrages, que bien des mission­
naires désiraient le m arty re , e t on en a parfois conclu q u ’ils 
le recherchaient ju squ’à se laisser entraîner par une ardeur 
inconsidérée. R ien n ’est m oins vrai que cette conclusion. 
Les missionnaires désirent le m arty re  si Dieu daigne leur 
en faire la grâce; m ais ils s’efforcent d ’éviter une arrestation  
qui com prom ettrait des centaines ou mêm e des milliers de 
chrétiens, e t je tte ra it une mission dans un  redoublem ent 
de persécution. Parfois mêm e, ils qu itte ron t m om entané­
m en t le pays q u ’ils évangélisent, et c’est bien là le sacrifice 
q u ’ils ressentiront le plus douloureusem ent; mais ils le 
feront, parce q u ’ils le considèrent comme un devoir.

Nous pourrions décrire la vie apostolique pendant les 
persécutions; ce tableau offrirait plus d ’in térê t que d ’u ti-
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lité ; car, si l ’histoire des missions, même en ces dernières 
années, renferme le récit de pillages, de ruines e t de m as­
sacres, elle ne présente plus, depuis les tra ités conclus par 
l ’Europe avec les différents pays de l ’Extrêm e-O rient, de 
persécutions légales qui obligeaient les missionnaires à 
m ener une existence de proscrit. Parlons donc de la vie des 
ouvriers évangéliques dans l ’é ta t actuel.

Deux situations différentes peuvent être données au m is­
sionnaire qui débute : le professorat dans un sém inaire ou 
dans un collège, e t l ’adm inistration  d ’un district.

La prem ière situation  exige, relativem ent, un p e tit nom bre 
d ’hom m es; elle leur donne une tranquillité  studieuse e t si 
rem plie d ’occasions de faire le bien, q u ’elle les a ttache  e t 
les garde parfois pendant tou te  leur vie.

La seconde prend la grande m ajorité des missionnaires. 
Les trav au x  y sont de natures très diverses : to u t d ’abord, 
enseigner les chrétiens pour les am éliorer, les néophytes 
pour les transform er, les païens pour les convertir ; c ’est 
alors que le prêtre s’aperçoit q u ’en mission, on ne sait jam ais 
trop  de théologie, et que m ieux on la sait, plus aisém ent on 
accom plit le bien. A ces travaux , qui seront de tou te  la 
vie, ajoutons la construction d ’une église ou d ’un presby­
tère, la fondation d ’œ uvres, pour lesquelles il devra se p ro ­
curer des ressources.

E ntre  tem ps, le m issionnaire est obligé de dirim er les 
procès ou les querelles des chrétiens, ce qui n ’est q u ’ennuyeux ; 
mais, ce qui est périlleux, il do it soutenir des procès contre 
les païens qui l’a ttaq u en t, ou contre les p ro testan ts qui 
répanden t des b ru its calom nieux, affirm ant, comme ils l’ont 
fa it plusieurs fois au Japon , que « les principes de Rome sont 
une menace pour la paix publique. »

Il s’occupe parfois des m alades, su rtou t dans les pays sau­
vages ; il a, pour se guider dans l ’adm inistration  des remèdes 
qui composent sa petite  pharm acie, un excellent M anuel de 
médecine, publié par un  missionnaire du Maïssour, M. Desaint.

Il rend aux fidèles des services m atériels : au Se-tchoan
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oriental, M. Farges acclim ata le topinam bour, le seigle, e t 
différentes espèces de pommes de terre  supérieures à celles 
que l’on cu ltiva it; en Cochinchine occidentale, M. B enoît 
fit des défrichem ents et utilisa des terrains incultes ; M. Gernot 
propagea la culture du caféier, du cacaoyer, du m angous- 
tan ier, du sapotier; par V initiative du même m issionnaire, 
un canal fu t creusé réun issan t deux bras du Mékong, une 
route constru ite, e t un  po n t jeté sur l ’arroyo de Cai-mong. 
Sur les instances de M. R avier, du  T onkin occidental, fu t 
creusé le canal a llan t du D ay à l ’arroyo de Tho-m at, qu i 
assure l ’irrigation régulière des rizières. M. J .-D . M aillard, 
de la Cochinchine orientale, se rendit en Chine afin d ’apprendre 
lui-m êm e, e t ensuite d ’enseigner à ses chrétiens la m an ipu­
lation du th é ; ay an t acquis de vastes terrains, il les partagea 
entre ses paroissiens auxquels il fourn it des fonds e t des 
p lants.

M. Villaume fit plus encore : envoyé dans la province du 
B inh-thuan, il y  redressa, en 1887, l ’ancien canal de N ha- 
trang ; en 1889, il constru isit une digue pour assurer au 
canal de Rung-cam  tou te  son efficacité; en 1890, il éleva à 
N ha-trang une au tre  digue pour rem placer un vieux barrage 
fa it de bois e t de fascines. E nfin, il en trep rit de conquérir 
sur la forêt une grande partie  de l ’immense plaine de P han- 
rang. Pour l’exécution de ce p lan, il fallait ouvrir au flanc 
de gran it de la colline une brèche longue d ’un kilom ètre, 
large de h u it m ètres, profonde de cinq m ètres, puis pour­
suivre la tranchée pendan t plus de v ingt kilom ètres, éven- 
tra n t d ’autres collines e t trav e rsan t en aqueducs des cours 
d ’eau torrentiels. Ce trava il é ta it achevé sur un  parcours 
de 14 kilom ètres, lorsque, voulan t en rectifier un détail, le 
missionnaire se noya le 6 septem bre 1900.

De sa résidence, le m issionnaire s ’éloigne pour visiter les 
chrétientés de son d istrict. Quand ces chrétientés sont nom ­
breuses, l’absence dure plusieurs mois consécutifs.

Les voyages sont plus ou moins longs, e t les moyens de 
com m unication diffèrent d ’un pays à l’au tre . Le cheval 
est employé un peu p a rto u t; la b icyclette commence à 
s ’in troduire dans les régions que les travaux  publics ont
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dotées de bonnes routes. Dans l ’Inde, le m issionnaire m on­
tera , à 2 ou 3 heures du m atin , dans une charrette  traînée 
p ar des bœufs qui de leur pas len t m archeront ju sq u ’à 
9 ou 10 heures ; alors, il s tationnera sous un arbre, repartira  
vers 3 heures de l ’après-m idi, et, s ’il n ’a pas encore a tte in t 
la sta tion  des fidèles, passera la n u it dans un  bungalow , 
ou au milieu d ’un  village,sous un abri de feuilles de palm ier. 
E n  Cochinchine, il parcourra le pays en barque, et après 
quelques heures trouvera une chrétienté, avec un  oratoire 
don t la sacristie lui servira de m aison. En Chine, il aura  
la chaise à porteurs, e t si les familles chrétiennes m an ­
qu en t sur sa rou te , il s’arrê tera  dans une auberge.

Il est inutile de parler du soleil qui brûle, des pluies qui 
fon t en quelques heures déborder un  rav in  d ’ordinaire des­
séché, des m oustiques ou d ’autres insectes qui em pêchent 
le som meil, de la fièvre qui surprend en route ; ce sont là 
des choses que l’accoutum ance aide à supporter.

A rrivé dans la chrétienté qui l ’a ttend , le prêtre  emploie 
quelques jours à prêcher, à confesser, à instru ire e t exa­
m iner les catéchum ènes, à se rendre com pte de la situa tion , 
à donner des conseils e t une direction générale aux digni­
taires ; puis il va ailleurs recom mencer les mêmes labeurs.

Des réunions avec les m issionnaires voisins coupent ces 
travaux , p erm etten t un  échange d ’idées, de projets, une étude 
des difficultés e t des expédients pour les tou rner ou les 
vaincre ; elles sont un délassem ent physique e t un réconfort 
m oral. Ce réconfort est plus grand encore pendan t la re tra ite  
annuelle, à laquelle s’adjoignent quelques jours ou mêm e 
quelques semaines de repos passés au centre de la mission. 
C’est alors que les prêtres de la Société des M issions-É tran­
gères goûten t dans tou te  sa douceur cette charité v ra ie , 
qu i est comme la  caractéristique de l ’esprit du Corps auquel 
ils appartiennent.

Pour bien faire com prendre l ’existence apostolique, il 
faud ra it la placer dans son milieu, dans son cadre, fa it des 
événem ents grands e t pe tits  qui l ’enveloppent ou la com­
posent; ce serait presque raconter l ’histoire des missions.
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Nous n ’y pouvons songer; il im porte cependant d ’en donner 
une idée,

Prenons au hasard une période de dix années, e t résu- 
m ons-en les événem ents principaux. Voici ce q u ’ils fu ren t 
dans nos missions de 1897 à 1906 :

1897 : Massacre de M. Mazel au  Kouang-si. E n  Cochin- 
chine septentrionale, graves difficultés suscitées par des 
R ésidents français « qui sem blent avoir pris aux  anciens 
m andarins leur rôle de persécuteurs. »

1898 : Massacre de M. B ertholet au Kouang-si. Massacre 
de M. Clianès e t de 13 chrétiens au K ouang-tong. A ux Indes, 
peste bubonique. Au Se-tclioan, révolte de Y u-m an-tse, 
cap tiv ité  de M. F. F leury , pillage d ’une partie  des missions.

1899 : C ontinuation des pillages au Se-tchoan; m assacre 
de deux prêtres chinois e t de h u it chrétiens; expulsion de 
leurs villages de plus de 20.000 néophy tes.

1900 : Guerre des Boxeurs; en M andchourie m assacre d ’un 
évêque, Mgr Guillon, e t de 9 missionnaires : MM. E m onet, 
Bourgeois, V iaud, Agnius, Le Guével, B ayard, R. Souvignet, 
Georjon, L eray.

1901 : Persécution à l ’île Q uelpaërt en Corée. D ans le 
T hibet, destruction  des postes de Len-tsy e t de Mo-sy-mien. 
Au K ouang-si, pillage de plusieurs résidences.

1902 : Massacre au Se-tchoan d ’un  p rêtre  indigène e t 
de 1.600 chrétiens. Au Kouang-si, pillage de tou tes les chré­
tien tés du nord-ouest.

1903 : Pillages dans le sud e t dans le nord du K ouy- 
tcheou. Au Tonkin, typhon  qui ravage les provinces de 
T hai-binh, N am -dinh, H anoï, Son-tay.

1904 : Massacre d ’un  missionnaire, M. Trécul, en M and­
chourie. E n  Corée, troubles graves par suite de la guerre 
russo-japonaise. P lusieurs typhons en Cochinchine.

1905 : Massacre au T hibet de quatre  missionnaires : 
MM. D ubernard, Mussot, Bourdonnec, Soulié, e t d ’un certain  
nom bre de néophytes. Inondation  e t choléra au  Cambodge 
et en Cochinchine occidentale. Fam ine dans l ’Inde.

1906 : A ctivité de la propagande p ro testan te  en Corée. 
H ostilité des grands m andarins en M andchourie e t au Se- 
tchoan . Au Tonkin, inondations, typhons, fam ine.
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Après avoir parcouru ces lignes, on ne s ’étonnera plus si 
nous avons rencontré des m issionnaires qui n ’avaient pas 
passé une année sans être plusieurs fois menacés de m ort. 
Près de leur presbytère e t de leur oratoire qui po rta ien t la 
trace de pillages répétés, gisaient les ruines de leurs écoles 
e t de leurs orphelinats.

Ce sont là les périls, les misères, les tribu lations; ils du ren t 
des mois, des années, puis ils cessent pour recommencer 
encore; m ais l ’accalmie a, pendan t un  certain  tem ps, donné 
l’illusion de la paix e t en a  p rodu it les bienfaits.

C’est alors que se font les conversions; no tre  chapitre 
sur VEvangélisation les a racontées. Quel bonheur, à la fin 
d ’une année, de se dire que la croix a été plantée un peu plus 
loin, toujours plus loin! L a reconnaissance envers Dieu et 
l’espoir en l ’avenir rem plissent alors le cœ ur des apôtres qui 
on t baptisé des infidèles.

Mais, m êm e en dehors de ces périodes heureuses, ils sont 
rares, très rares, les prédicateurs de l’Évangile qui ne voient 
pas fleurir les chemins arrosés de leurs sueurs ou de leur 
sang, e t qui, à la fin de leur vie, exhalent cette p lain te : 
N ous avons travaillé toute la nu it, et nous n'avons rien pris.

Parfois, en certains m om ents du moins, les relations avec 
les païens sont excellentes. Il arrive à des missionnaires de 
recevoir des écharpes de félicité, des inscriptions d ’honneur 
qui les qualifient « d ’océans de vertus e t de m ontagnes de 
m érites. » M. A rnal,à  Pa-tcheou, dans le Se-tchoan occidental, 
fu t proclamé « homme de bien, am i de la paix, pro tecteur 
des faibles, » e t nommé com m andant de la garde nationale 
de la cité.

Les ouvriers apostoliques o n t aim é cette vie av an t de la 
connaître ; ils l ’a im ent davantage après l ’avoir expérim entée. 
Cet am our est assez fort pour que ni les misères, n i les persé­
cutions, ni les offres de situation  brillante, n i les appels de 
paren ts ne puissent le briser.

Chassé de Chine en 1706, expulsé de Macao en 1712, e t 
conduit à Pondichéry, M. de L a Baluère revient secrètem ent
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dans le K ouang-tong, traverse l ’Em pire du Milieu en p re ­
n a n t les plus m inutieuses précautions, e t re tourne au Se- 
tchoan q u ’il a déjà évangélisé. M. de Sennem and, frappé 
en 1724 par les décrets de M ing-vuong contre les prêtres 
catholiques, se dérobe à toutes les recherches pour rester en 
Cochinchine : « Je  suis dans la résolution, écrit-il, de m e 
ten ir caché ju squ ’au départ des vaisseaux; après quoi, je 
repara îtra i comme à l ’ordinaire pour ne pas abandonner 
ta n t de chrétiens dans un  jour de com bat. » E t ses actes 
confirm ent ses paroles.

A près avoir passé près de h u it années dans les horribles 
prisons chinoises, M. Gleyo affirme q u ’il y  restera aussi 
longtem ps qu ’on voudra, mais q u ’il ne qu itte ra  pas l’empire 
e t ne cessera d ’y prêcher les vérités divines.

MM. Charrier, G aly, Berneux, Miche, Duclos, à peine 
délivrés des prisons d ’A nnam  où ils o n t langui pendan t 
d ix-huit mois, rep a rten t pour reprendre leur labeur apos­
tolique. Mgr Lefebvre, deux fois prisonnier e t condam né à 
m ort, deux fois libéré, regagne, m algré la proscription qui 
pèse sur sa tê te , son V icariat de Cochinchine occidentale. 
Mgr Verrolles, V icaire apostolique de la M andchourie, revenu 
une prem ière fois en F rance en 1846, refuse la proposition 
du roi Louis-Philippe qui lui offre un siège archiépiscopal; 
revenu de nouveau pour assister au Concile du V atican , il 
rep art, m algré ses 72 ans, pour aller dépenser ses dernières 
forces dans sa m ission.

Au m ilieu de la persécution, M. Gagelin écrit ces paroles 
q u ’il contresignera de son sang : « Je  bénis tou jours Dieu 
de m a vocation. Les peines, les p rivations, les sacrifices qu i 
rem plissent m a vie, me tro u v en t e t me laissent dans la joie, 
parce que j ’ai la ferme confiance d ’être où le bon Dieu me 
veut... »

R ep artan t pour le K ouy-tcheou, après un séjour de quelques 
mois en France, Mgr Faurie  écrit ces lignes d ’enthousiaste 
joie : « E n p a rta n t de Marseille, je tourne les yeux vers 
l ’O rient e t je vois m on cher K ouy-tcheou au b o u t du beaupré. 
Cette vision m ’absorbe to u t entier, e t le bonheur de revoler 
vers une seconde pa trie  surnage au-dessus de tous les au tres 
sentim ents qui s’ag iten t au fond de m on cœ ur. » Pour ter-
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m iner, rapportons ces paroles qui résum ent toutes celles 
que nous pourrions citer. Elles o n t été prononcées par 
M. Delpech, le supérieur du Séminaire des M issions-E tran­
gères, en la fête du cinquantièm e anniversaire de son o rd i­
nation  sacerdotale : « Voilà cinquante ans que j ’entrais au 
Séminaire des M issions-Étrangères, e t si j ’avais à recom m en­
cer, je recom m encerais; je viendrais frapper à la porte de 
cette maison, en p rian t qu ’on voulût bien m ’y adm ettre. »

E nfin se lève, plus tô t  pour les uns, plus ta rd  pour les 
au tres, le jour de l ’éternel repos.

Certains m issionnaires on t à peine le tem ps de commencer 
leurs travaux ; d ’autres les prolongent ju sq u ’à l ’extrêm e 
vieillesse. Ceux q u ’on appelle les doyens de la Société dépas­
sent 80 ans. Le doyen le plus âgé fu t pendan t longtem ps 
M. Jarrige , m issionnaire au  Maïssour. Il é ta it né le 8 sep­
tem bre 1796, à Saint-C lém ent dans le Puy-de-D ôm e; il 
p a r t it  pour l ’Inde le 30 décembre 1819, e t sans avoir jam ais 
revu la F rance, il m ouru t le 12 septem bre 1889 à Bangalore. 
Il com ptait 93 ans d ’âge e t 70 d ’aposto lat.

On nous a dem andé plusieurs fois quelle é ta it la durée 
moyenne de la vie en mission des prêtres de la Société. 
L a réponse est facile. Nous avons fa it deux calculs : le 
prem ier, a llan t de 1660 à 1839 inclusivem ent, e t p o rtan t 
sur 347 m issionnaires, nous a donné pour chacun d ’eux 
une m oyenne de vie, en mission, de 20 ans e t 2 mois e t dem i; 
le second, de 1660 à 1859, pour 593 missionnaires, nous a 
fourni 20 ans e t 7 semaines.

Quand la m ort se présente, elle est sim plem ent e t cou­
rageusem ent accueillie. A utrefois, par su ite des persécutions, 
de la difficulté des com m unications, du m anque d ’in s ta l­
lation centrale, la  p lu p art des m issionnaires m ouraient 
dans leur poste, assistés par un confrère venu de la paroisse 
voisine, ou par un prêtre indigène, leur vicaire. A ujourd’hui, 
c ’est dans un sanatorium , dans un  sém inaire, à la résidence 
épiscopale, que la grande m ajorité d ’entre eux s’endorm ent 
dans le Seigneur. En tous tem ps, bien peu sont mo!rts loin 
de leurs compagnons d ’aposto lat, comme sain t François- 
X avier. Dans le nécrologe de la Société des M issions-Étran-
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gères qui com pte près de 1.700 noms, nous n ’avons pas ren ­
contré plus de 4 ou 5 missionnaires qui, sauf le cas de m ort 
subite, n ’ont- pas eu la possibilité de recevoir les derniers 
sacrem ents.

Les jeunes offrent à Dieu leur rêve de longue e t laborieuse 
carrière, leur bonne volonté qui va d isparaître  av an t de 
s’être exercée; ils d im inuent leurs regrets par l’espoir que 
leur sacrifice sera, pour leur mission, une source de béné­
dictions : « Vous direz à m on Vicaire apostolique, prononce 
M. G im bert, que j ’offre m a vie pour la mission du Cambodge. » 
Le jour où M. Pouliquen reçu t l ’extrêm e-onction, il écriv it 
à un  de ses amis : « J ’ai fa it le sacrifice de m a vie pour la 
mission de Pondichéry, mes parents e t mes amis. Je  suis 
con ten t de m ourir ; car cette m ort, qui b ien tô t finira m a vie, 
m ’ap p ara ît comme un rayon de gloire. »

Les vieillards sen ten t leur tâche term inée; au  lieu de la 
résignation qui incline le cœ ur des plus jeunes vers la volonté 
divine, c’est la joie qui dilate leur âme : « T ou t est p rê t, 
s’écrie M. M athevon, je puis partir. Oh î il y a si longtem ps 
que je le désire. » A m esure que la faiblesse s’accentuait, son 
allégresse augm enta it; e t pensan t aux  m arty rs  q u ’il av a it 
comptés au nom bre de ses am is e t de ses fidèles, e t qui 
l ’a tten d a ien t au ciel : « Quelle fête nous allons faire là -hau t! » 
disait-il joyeusem ent.

A M. Bossard, un de ses missionnaires qui lui p ioposait 
d ’offrir à Dieu le sacrifice de sa propre vie, en échagne de 
la sienne, Mgr C harbonnier répondait: « Oh! non, mon am i; 
laissez-moi m ourir, e t vous, vivez, afin de faire du bien long­
tem ps encore. Le bon Dieu le v eu t ainsi, il fau t to u t accepter 
de sa m ain avec am our. »

D ’aucuns saluent d ’une parole de bonhomie souriante 
ceux qui les entourent. « Vous m ’avez confessé e t adm i­
n istré, disait un  vétéran  des missions de l ’Inde, M. Lefeuvre, 
vous êtes de braves gens; allez vous reposer, bonsoir e t 
grand m erci. »

Chez certaines natures plus énergiques, la m aladie e t 
la m ort s’embellissent de vaillance. Vicaire apostolique à 
Saïgon pendan t 21 ans, e t incapable de célébrer le sa in t 
sacrifice d u ran t plusieurs semaines de m aladie, Mgr Colom-
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b ert ten a it absolum ent à assister à celle de son confesseur : 
« Un évêque, disait-il, do it m ourir debout. » C’é ta it aussi la 
parole de M. J.-D . Maillard : « Je  veux m ourir debout et to u t 
d ’une pièce. » Le m o t pein t l ’hom m e, m ais on ne m eu rt 
pas comme on veu t. À l’exemple de Mgr Colom bert, M. M ail­
lard a lla it chaque jour assister à la messe. Un jour, on lu i 
proposa de lui apporter la comm union dans sa cham bre : 
« T an t que j ’aurai un  brin  de force, répondit-il, le bon Dieu 
ne se dérangera pas; j ’ira i le recevoir chez L ui; quand je ne 
pourrai plus, alors, Il v iendra. »

Lorsque l’archevêque de Pondichéry, Mgr Laouënan, 
m ouru t au sanatorium  Sain t-R aphaël, à M ontbeton, il 
prononça, d evan t une dizaine de missionnaires agenouillés 
au tour de lui, ces pieuses paroles : « Mon Seigneur e t mon 
Dieu, je vous avais prié de m e donner le tem ps de m e p ré ­
parer à la m ort sans avoir à m ’occuper d ’au tre  chose, e t 
de m ’envoyer telles souffrances q u ’il vous p la ira it pour 
l’expiation de mes péchés. Je  sens que vous m ’avez exaucé, 
et je vous en remercie de to u t m on cœur. Mon Seigneur 
et mon Dieu, que vous avez été bon e t que vous avez usé 
de miséricorde envers m oi!... J ’ai la confiance que je chan­
te ra i éternellem ent vos miséricordes infinies. »
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